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OBSERVATIONS 

GÉNÉRALES 

SUR  LES  LANGUES, 

APPLIQUÉES 

A  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 
Par  M.   B  E  AUD  E  U  X. 


Un  fot  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 

EoîLEAU ^  An  Vc'st, 


A     PARIS, 

Chez  Nygn  le  jeune.  Pavillon  des 
Quatre  -  Nations,  N*'.  i. 
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A  MADAME  BONTEMPS. 
M.ADAME, 

Rien  ne  me  parait  plus  ahfurde  que 
de  nous  chamarer  chaque  jour  de  noU" 
veaux  termes  grecs  &  latins^  quand 
nous  pourrions  tirer  tous  leurs  égal* 
valens  du  propres  fonds  de  notre  lan^ 
gue^  bien  plus  riche  quon  ne  la  croit 
communément  ,ji  V  on  fav  ait  faire  ufage 
de  toutes  fes  reffources.  Cet  abus  fur-tout 
a  du  révolter  les  dames  qui ,  par  leur  édu- 
cation 71  ayant  pas  appris  a  connaître 
les  fources  où  Von  puife  ces  expref- 
fions  ,  nen  fentcnt  que  rarement  la. 
valeur^  &  Us  appliquent fouvent  cl 
contre-fens.  Les  Savans  rient  de  leur 
ignorance.  Mais  ne  ferait-ce  pas  à  elles 
bien  plutôt  à  rire  de  notre  pêdaniïfme  ? 
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Si  les  femmes   cntendoicTît   bien   leur 

intérêt ,  elles  aar oient  bientôt  profcrit 
i.n  ufaseji  barbare;  elles  feules  ^  peut-' 
itre,font  capables  de  V  anéantir  ;  &  fi 
elles  en  Venaient  a  bout,  elles  feules 
auraient  rendu  véritablement  françaife 
l.i  langue  qui  porte  ce  nom,  C\f  donc 
à^us  5  Madame ,  comme  amie  ,  & 
fùi^tput  comme  femme  que  f  ai  vu  ri- 
vqlth  Couvent  contre  des  termes  que-_ 
vous  ne  pouviei  ni  ne  devic^  comc^ 
prendre ,  que  f  offre  mes  réflexions  fur 
cefujet.  Je  vous  prie  £  agréer  en  même 
tems  le  refpecl  profond  avec  lequel  fai 
riionneur  d'être , 

Madame , 

Votre  trls-humbh 
&  tr'^S'obéiffant  fervitcur^ 
B  E  A  U  D  EU  X. 

A  Paris  ce  14  Avril  1791. 


AVANT-PROPOS. 

L  I  s  I  D  A  s. 

V^  u  o  I  ,  Monûeur  !  la  Prothafe  ; 
l'Epithafe  ,  &  la  Péripétie. . .  . 
Dorante. 

Ah  !  Monfieur  Liiidas ,  vous  nous 
afTommcz  avec  vos  grands  mots. 
Ne  paralfTez  point  fi  favant,  de  grâce  ; 
huinanifez  votre  dilcours ,  &:  parlez 
pour  être  entendu.  Penfez  -  vous 
qu'un  mot  grec  donne  plus  de  poids 
à  vos  raiions  ?  ci  ne  trouveriez- 
vous  pas  qu'il  fût  aufli  beau  de  dire 
rE.vpofition  du  fujet ,  que  la  Pro- 
thafe ;  le  nœud*,  que  l'Epithafe  ,  & 
le  dénouement  5  que  la'Peripetie  ? 
I\lorLcre» 

Ils  ont  défiguré  ou  fubflitué  des 
A3 
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noms  fans  aucun  fens  à  ceux  que 
les  premiers  habitans  de  chaque 
contrée  leur  avaient  donnes  ,  & 
qui  en  exprimaient  fi  bien  la  nature. 
Ils  appellent ,  par  exemple  ,  Ville- 
des-Anges,  une  ville  près  de  celle 
du  ^iex!que,  où  les  Espagnols  ont 
répandu  fou  vent  le  fang  des  hommes, 
mais  que  les  Mexicains  nommaient 
Cutt'lax- coupant ,  c'cfl-à-dire  ,  cou- 
leuvre dans  l'eau ,  parce  que  de  deux 
fontaines  qui  s'y  trouvent ,  il  y  en 
a  une  qui  elî  venimeufe  :  MifTifîîpi , 
ce  grand  fleuve  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  ,  que  les  Sauvages  ap- 
pellent Michajppi^  le  père  des  eaux; 
Cordillères,  ces  hautes  montagnes 
toujours  couvertes  de  glace  qui 
bordent  la  mer  du  fud ,  &  que  les 
Péruviens  appellaient ,  dans  la  lan- 
gue royale    des   Incas ,  Ritifuyu  , 


(  7  ) 

écharpe  de  neige  :  aînfi  d'une  infi- 
nité d'autres.  Ils  ont  ôté  aux  ou- 
vrages de  la  nature  leurs  cara£lères , 
Se  aux  nations  leurs  monumens.  En 
lifant  ces  anciens  noms  ,  &  leur 
explication  dans  Garcillafo  de  la 
Véga,  dans  Thomas  Gage  &  dans 
les  premiers  Voyageurs,  vous  vous 
imprimez  dans  l'efprit,  avec  quel- 
ques mots  {impies  ,  le  payfage  & 
l'hiftoire  de  chaque  pays. . . .  Etudes 
de  la  Nature^  tom,  L  pag,  jj. 
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fr 


HxîSTE-T-iL  une  langue  pre- 
înicre  ,  une  langue  dont  toutes  les 
autres  ibientdefcendiies  ?  c'eft  ce  que 
j'ignore,  &c  ce  n'eft  pas  non  plus 
ce  que  je  cherche.  Cette  queftion, 
bien  oifeule  en  elle-même ,  a  oc- 
cupé beaucoup  de  Savans ,  &:  toutes 
leurs  découvertes  à  cet  égard  ,  fe 
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font  bornées  à  des  conjeftures  plus 
ou  moins  vraifemblables  :  mais  ce 
qui  m'importe ,  c'eft  de  favoir  s'il 
eil  des  caradères  auxquels  onpuiffe 
reconnaître  une  langue  d'un  (impie 
jargon. 

Belle  difficulté ,  va-t-on  me  dire! 
ne  favez-vous  pas  que  les  peuples 
civilifés  qui  ont  ime  grammaire  & 
une  fyntaxe  ,  ont  aulîi  une  langue , 
&  que  les  barbares  qui  n'ont  nî 
l'une  ni  l'autre,  n'ont  aufîi  qu'un 
jargon?  &  voilà  votre  problême 
réfolu. 

J'en  demande  bien  pardon ,  mais 
je  fuis  prefqueperfuadé  du  contraire. 
Je  m'explique  bien  vite. 

Qu'efl-ce  que  la  langue  d'un  peu- 
ple ?  N'eft-ce  pas  l'art  qu'il  a  d'ex- 
primer toutes  fes  idées  par  des  fons 
qu'il  connaît  ?  Or  cette  définition 


rigoureufem^nt  exaâ:e ,  à  combien 
de  langues  polies  modernes  peut- 
elle  s^appliquer  en  entier  ?  A  au- 
cune. Au  coiitraire ,  elle  convient 
parfaitement  aux  langues  des  Saur 
vages.  Ces  peuples  fimples  n'ont 
que  peu  d'idées ,  6c  par  conféqiient 
peu  de  mots  ,  mais  ils  les  com- 
prennent tous  ,  &  ils  ont  une  lan- 
gue (i).  Les  Français  pourraient-ils 

(i)  On  Tent  bien  que  cette  règle  ne 
peut  s'appliquer  qu'aux  Sauvages  abfolii- 
ment  ifolés  ;  car  dès  qu'ils  entrent  en  eom- 
municailon  avec  les  étrangers ,  ils  re- 
çoivent de  nouvelles  idées  ;  Se  par  confé- 
quent  de  nouveaux  mots  pour  exprimer 
ces  idées  ;  6c  comme  ces  mots  ne  foiit  pas 
de  leur  langue ,  ils  n'en  Tentent  pas  toute 
la  fignification  ;  ils  redei'cendert  -ilois  au 
rang  des  peuples  policés  modernes.  S'ils 
commercent  avec  des  FranÇc  s ,  par  exem- 
ple ,  le    premier  mot  qu'ils  apprendront 
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en  dire  autant  ?  Chez  ce  peuple  , 
chaque  clafle  de  citoyens  femble 
avoir  un  hmgage  à  part.  Le  Méde- 
cin eil  compris  du  Médecin ,  mais 
il  ne  l'eft  pas  du  Naturalise  ;  le 
Naturalise  k  (on  tour  ne  l'eft  pas 
du  Mathématicien  (i),  &cc.  ;  &:  le 
peuple  n'entend  aucun  d'eux  :  tous 

fera  celui  dehran-de-vin.  Or  ce  terme  leur 
indiquera-t-il  jamais  que  cette  liqueur  eft 
une  diftillition  du  marc  de  vin  ? 

(i)  Fragrr.cnt  d'une  converfatîon  entre 
un  Maihématicien  6*  un  Médecin, 

Le    Mathématicien. 

Oui,  M.  le  Do6leur,  votre  art  vous 
met,rans  contredit,  en  état  de  juger  mieux 
que  perfonne  des  proportions  de  toutes  les 
parties  de  notre  corps.  Mais  croiriez-vous 
que  j'ai  eu  la  curiofité  de  vérifier  l'autre 
jour  un  petit  problème  que  dans  mon  en- 
fance j'avais  entendu  propoler  à  ma  bonne. 


(  n  ) 

cependant  croient  parler  français.' 
Quand  Methon  difait  aux  Athéniens 
que  la  lune  était  en  dlcotomla  , 
il  était  compris  du  monde  citoyen. 

&  que  j'en  ai  trouvé  la  folution. conforme 
à  ce  qu'elle  m'avait  dit. 

LE     MÉDECIN. 

Quel  efl  ce  problême  ? .  .  .  . 

LE     M  A  T  H  É  M  A  T  I  C  I  E  N. 

C'eft  de  déterminer  le  rapport  du  bras 
au  cou. 

LE     MÉDECIN. 

Eh  bien  ! 

LE    M  A  T  H  É  M  A  T  I  C  I  £  N. 

Eh  bien  !  j'ai  trouvé  que  le  double /7fr/- 
metrs  du  bras  donnait  Vifjperimctric  du  cou. 

LE     MÉDECIN. 

Cela  eft  fort  bon.  ivîais  expliquez-moi 
d'abord  ce  que  vous  entendez  par  ^'^ri- 
metre  &.  ifoperimetrif. 

Lt     M  ATÉ  M.ATI  C  I  E  N. 

Comment,  ce  c-ae  j'entends  ^zrpîrimctre 


Nos  Aflronomes  le  feraient  égale- 

&  ifopenmetrie?  Eft-ce  que  ces  termes-là 
ne  font  pas  Français  ? 

LE     MÉDECIN. 

Français  ou  non ,  je  vous  jure  que  je 
n*y  comprends  rien. 

LE  Mathématicien. 

Périmètre  veut  dire  contour  ,  &  ifope-^. 
TÏmetrie  y  égalité  de  contour. 

LE     MÉDECIN. 

Fort  bien,  je  vous  comprends  main- 
tenant. Mais  où  prenez-vous  le  bras ,  eft- 
ce  à  \ hume' us  ,  au  cubitus  ,  ou  au  radius  ? 
LE    Mathématicien. 

Ma  foi  ,  M.  le  Do£leur  ,  laifTons-là 
notre  problême  ,  car  avant  que  nous  fuf- 
fions  convenus  de  nos  termes,  j'en  aurais 
déjà  réfolu  quatre  autres  ^zx  fynthtfe  ou 
par  analyfe, 

LE     MÉDECIN. 

Et  moi  j'aurais  déterminé  dans  quel  cas 
\ himvphtifie  procède  d.e'  la  pléthore  ,  dans 
quel  autre  de  la  cachexie  des  humeurs. 
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ment  de  tous  les  Français,  s'ils  nous 

diraient  que  la  lune  eu  dans  (es 
quartiers  ;  mais  de  qui  croient-ils 
l'être  en  nous  annonçant  que  cette 
planète  efl  en  dicotome  ?  Le  chan- 
gement de  terminaifon  ne  rend  pas 
le  mot  plus  intelligible.  En  bonne 
foi,  n'efl-ce  pas  fe  moquer  de  nous  ? 
Un  homme  qui  n'efl  pas  d'ailleurs 
fans  efprit  3c  à  qui  j'avais  commu- 
niqué mes  réflexions  ,  me  dit  :  qu'il 
regardait  comme  une  chofe  fort 
heureufe ,  que  l'abord  des  fciences 
fut  hériffé  de  termes  inintelligibles, 
que  c'était  une  barrière  qui  arrê- 
tait la  médiocrité  ,  3c  que  le  génie 
feul  pouvait  franchir  (  i  ).    H    ne 

(i)  Linnée  dit  !a  même  chofe  dans  fa 
Philofophie  Botanique.  Termini  prczferva.- 
Tunt  Anatomiam  ,  Mathejm ,  Chymiam  ab 


(•6) 
s'imaginait  pas  sûrement  me  donner 
gain  de  caufe  en  raifonnant  ainfi: 
cependant  convenir  que  ces  termes 
barbares  font  faits  pour  repouïïer 
la  médiocritc,  n'cfl-ce  pas  avouer 
qu'ils  doivent  repoufier  prefque 
tous  les  hommes  ,  puifque  les  vrais 
gcniés  font  très-rares  ?  Or  comme 

idïotis  ;  Medicinam  aiiiem  eorum  defcBus 
concidcavit.  La  barbarie  des  termes  a  dé- 
fendu l'Anatornie  j  les  ?4athématiques , 
la  Chymie  contre  les  approches  des  im- 
bccilles  ;  la  Médecine  efl  devenue  leur 
proie  pour  n'avoir  pas  eu  la  même  défenfe 
à  leur  oppofer.  Philofop.  Botanic.  p.  135. 
Je  félicite  Linnée  d'avoir  eu  une  pareille 
idée;  mais  j'ofeiais  prédire  que  toutes  les 
fciences  dont  la  nomencîauire  efl:  elTcn- 
tiellement  fondée  fur  la  Inngue  Grecque  , 
celTeront  bientôt  d'être  cultivées  chez, 
nous ,  &  la  Botanique  de  Linnée  toute  la 
pronjère. 


(  '7) 
ces  termes  ne  fe   rencontrent  pas 

feulement  dans  les  hautes  Sciences , 
mais  encore  dans  la  Juriiprudence , 
dans  la  Morale ,  dans  la  Littérature, 
dans  les  Arts  pratiques,  &  même 
dans  le  lanoraç^e  ordinaire,  on  ne 
veut  donc  plus  admettre  que  des 
hommes  de  génie  à  toutes  ces  fonc- 
tions de  la  fociété  ?  N'eil-ce  pas 
les  déclarer  vacantes  ? 

Je  n'examinerai  point  s'il  efl 
avantageux  que  les  Sciences  foient 
inabordables  à  tous  autres  qu'aux 
hommes  de  génie  ;  je  me  conten- 
terai de  faire  une  cbfervation.  C'eft 
le  génie  qui  invente,  mais  ce  font 
les  talens  ordinaires  q\\ï  exercent; 
^  pour  exercer  un  art ,  ne  faut-il 
pas  en  connaître  aufli  bien  les  termes 
que  celui  qui  en  efï  le  créateur  ?  Si 
vous  avez  lu  Gil-blas,  vous  vous 
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fouviendrez  peut  -  être  de  la  trlfte 
aventure  de  Dom  Vincent ,  père  de 
la  belle  Aurore.  Au  moment  qu'il  eft 
attaqué  d'une  violente  maladie ,  on 
mande  les  deux  plus  célèbres  Méde- 
cins de  Madrid,  A.ndros  &  Oquetos. 
Tous  deux  s'accordent  parfaitement 
en  un  point  ;  c'cil  que  les  humeurs 
font  en  fougue.  Mais  Andros  pré- 
tend purger  tout  de  fuite  le  malade, 
parce  qu'Hippocrate  confeille  de  fe 
hâter  de  purger  quand  les  humeurs 
font  en  orgafme  (  i  ).  Oquetos 
au  contraire  Soutient  que  par  or- 
gafme ,  Hippocrate  n'a  jamais  en- 
tendu  la   fougue  ,  mais  la  codion 


(i)  Orgafme  ,  efl:  un  mot  Grec  qui  fi- 
^n\Çie  fureur ^  colèie.  Andros»  comme  on 
voit ,  avait  raifon  ;  mais  le  malade  pou- 
vait-il le  deviner  ? 
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des  hiîmeurs.  Oquetos  l'emporte  ; 

mais  auiîî  la  mort  emporta  le  ma- 
lade. Combien  un  langage  barbare 
eft  propre  à  former  des  Oquetos  ! 
Examinons  comment  notre  lansfue 
eft  tombée  dans  cette  honteufe  dé- 
gradation, &  comment  elle  aurait 
pu  réviter. 

Toute  langue  eu  formée  de  trois 
efpèces  de  mots ,  les  fimples ,  les 
dérivés  &:  les  compofés.  Je  parlerai 
d'abord  des  fmiples  ôc  des  compofés, 
enfuite  des  dérivés. 

Le  mot  fimpJe  ,  qu'on  appelle 
aufii  racine,  n'efl  autre  chofe qu'un 
fon  arbitraire  &  de  pure  conven- 
tion. (J'en  excepte  les  fons  imitatifs 
qui  fe  trouvent  en  très-petit  nom- 
bre dans  toutes  les  langues  ;  tels 
font  dans  la  nôtre  :  bombe ,  miauler^ 
craquer  ,    tonnerre  ,    &    le    refle  ) 
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Ainfi ,  clair ,  voir  ,  garder  ,  ferrer  , 
manger ,  papier ,  <^/><î  ,  o^^i'r  ,  feu  ^ 
bouter ,  (  vieux  mot  qui  fignifie 
mettre  )  parer  ,  pluie  ,  vent ,  gr^'  , 
^o/z  ,  mal ,  &  le  refle  ,  tous  ces 
termes  font  fimples  ou  racines. 

Le  compofé  efl  un  afTemblage  de 
deux  ou  d'un  plus  grand  nombre 
de  racines,  ne  formant  plus  qu'une 
feule  exprefîion  qui  participe  de  la 
valeur  de  chacun  des  mots  fimples 
qui  la  compofent.  Par  exemple,  des 
racines  clair  &  voir  unies  enfemble , 
on  forme  le  compofc  clair-voyant  ; 
de  garder  &  manger  ^  garde-manger  ; 
à^ouïr  &  dire ,  ouï-dire  ;  de  bouter  Sc 
feu ,  boute-feu  ;  de.  parer  &  pluie , 
p are- à-pluie  ;  de  gré ^  combiné  avec 
les  racines  bon  &z  mal,  on  dit  bo^i- 
gré  y  mal-gré  y  tk  le  refte. 

Le  dérive  eft   une  modification 


(  ^î  ). 

nouvelle  d'un  mot  déjà  connu.  Par 
exemple,  d'oreille  ,  on  tire  oreilUr ; 
de  tabac ,  tahat'ùrc ;  de  fecret ,  fccH" 
tain  ;  de  bonbon  ,  bonbonnière  ; 
de  fang  ,  fanguinaire  ,  &  le  refîe.. 
Faifons  quelques  réflexions  fur  ces 
trois  efpeces  de  m.ots  ,  6c  commen- 
çons par  les  racines. 

Les  racines  ,  comme  nous  Pavons 
dit,  font  des  mots  purement  arbi- 
traires. Une  langue  peut  donc ,  fans 
cefTer  d'être  oric^inale ,  tirer  toutes 
{ç.s  expreïïions  fmiples  des  langues 
étrangères.  Mais  cette  licence  a  {qs 
bornes.  Quand  elle  a  une  quantité 
confidérable  de  racines  on  ne  peut 
en  introduire  de  nouvelles  fans 
la  plus  grande  nécefTité  ;  &  c'eft 
fur  -  tout  une  aiFe£^ation  "  ridicule 
ce  le  faire,  quand  on  a  déjà  dans 
fa  langue  une  expreffion  égale  en 


valeur  à  celle  qu'on  y  tranfporte. 
Votre  eftomac  a   befoin    d'être 
purgé ,  dit  un  Médecin  à  une  femme, 
il  faut  prendre  vingt-quatre  grains 
d'émétique-ipecacuanha.  Comment 
vingt-quatre  grains  d'émétique  & 
d'ipecacuanha  !  vous   voulez  donc 
me  faire  crever ,  Dodleur  ?  je  ne 
veux   que   de   l'ipecacuanha    feul , 
l'émétique  eu  trop  violent.  Mais , 
Madame,  émétique  eft  un  nom  de 
genre  ,  &  ipecacuanha  un  nom  d'ef- 
péce. .....  Je  ne  me  foucie  ni  de 

genre  ni  d'efpèce ,  je  vous  répète 
que  je  ne  veux  que  de  l'ipecacuanha 
feul  &  point  d'émétique  (i). 

(i)  Emétique  eft  un  mot  grec  francifé, 
qui  avoit  déjà  fon  équivalent  dans  le  terme 
très  français  ,  vomitif.  Ce  terme  que  je 
place  ici  comme  racine,  n'eft  qu'un  dé- 
rivé du  verbe  grec  emeo.  Dites  à  bien  des 
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La  révolution  va  changer  toutes 

nos  anciennes  habitudes  ,  difait 
l'autre  jour  un  e''ave  Phiioibphe, 
il  faudra  défermais  que  nos  jeunes 
gens  fe  rendent  profonds  dans  !'£- 
tique.  Ah  !  Monfieur  ,  reprit  une 
femme  d'une  quarantaine  d'années, 
&  un  peu  chargée  d'embonpoint, 
on  connaît  donc  des  moyens  pour 
cela?  Pour  moi,  je  ne  vous  difîi- 
mulerai  pas  que  je  defirerais  bien 
devenir  demi-étique ,  mais  pas  plus. 
Quelques  hommes  de  lettres  qui  fe 
trouvaientlà,fourirent;&  la  pauvre 
quaraptenaire  rougit  ,  cherchant 
quelle  fotife  elle  avait  pu  dire.  Il 


gens  que  l'eau  chaude  eft  un  émétique  : 
ils  vous  riront  au  nez.  Dites-leur  que  c'eft 
un  vomitif:  ils  ne  riront  plus ,  parce  cju'ils 
vous  entendront. 


(  M  ) 

paraît  bien  qu'elle  n'avait  pas  lu  les 
Etiqiies  d'Ariltote.  Elle  s'imaginait 
qu'Etique  ne  fignlfiait  que  nuzi^rc^ 
dccharné.  N'ctait-elle  pas  bien  ex- 
cufable  ?  &:  trouve-t-on  en  tout  cela 
d'autre  fot  que  celui  qui  fubflitue 
lin  terme  équivoque  &  barbare  à 
l'expreffion  françaife  moraU  qui  eil 
connue  de  lout  le  monde  ? 

Cette  manie  d'introduire  de  nou- 
velles racines  ,  efl:  pouflee  de  nos 
jours  jufqu'à  la  fureur.  Eft-il  quel- 
qu'un qui  ne  comprenne  pas  le 
terme  abandon  ?  Cependant  un  Ga- 
zettier  a  cru  faire  un  coup  de  maître 
en  lui  fubflituant  dhillciioii.  Croit- 
on  du  moins  enrichir  la  langue  par 
cette  multiplicité  de  racines  ?  On  fe 
tromperait  bien  lourdement. 

Op  fait  que  l'alphabet  des  Chinois  a 
autant  de  caraûères  particuliers  qu'il 

ya 
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y  a  de  mots  dans  leur  langue;  auffi 

parmi  eux ,  le  Savant  qui  eft  par- 
venu à  connaître  à-peu-près  toutes 
fes  lettres  ,  efi-il  regarde  comme  un 
proiiige.  En  effet  ce  doit  être  une 
étude  bien  longue  &  bien  pénible 
que  celle  de  graver  dans  fa  mémoire 
cinquante  ou  foixante  mille  carac- 
tères tous  difTérens.  Eh  bien!  rien 
ne  reffemblerait  mieux  à  l'alphabet 
des  Chinois  ,  qu'une  langue  dont 
tous  les  termes  feraient  des  mots 
limples.  Au  contraire  une  langue 
qui ,  avec  un  petit  nombre  de  ra- 
cines ,  pourrait  former  tous  les 
compofés  pofîibles  ,  aurait  fur  la 
première  autant  de  fupériorité ,  que 
notre  alphabet  en  a  fur  celui  des 
Chinois.  Peu  de  racines  &  beau- 
coup de  compofés ,  voilà  les  carac- 
tères certains  d'une  bonne  langue. 
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Voyons  donc  û  par  fes  eompofés  la 
nôtre  peut  nous  faire  oublier  le 
défaut  de  fon  trop  grand  nombre 
de  racines. 

Les  eompofés  font  des  expref- 
fions  forniées  de  la  réunion  de  plu* 
fleurs  racines ,  comme  nous  Tavons 
dit.  Les  racines  peuvent  être  étran- 
gères ,  mais  il  faut  abfolument  que 
les  eompofés  foient  français.  Cela 
paraîtra  peut  -  être  contradictoire. 
Comment  en  effet  fe  peut-il  que  des 
racines  étrangères  donnent  des  eom- 
pofés français  ?  Le  voici  : 

Une  langue  qui  afpire  à  l'origi- 
nalité, ne  doit  recevoir  des  étran*- 
gers  que  des  mots  fimples  ;  &  il 
faut  que  toute  racine  ainfi  tranfpor* 
tée  foit  rendue  familière  par  l'ufage 
au  peuple  qui  l'adopte ,  avant  de 
pouvoir  la  faire  fcrvir  à  la  com- 
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pofition  des  mots  ;   &  ceû  alors 

feulement  qu'il   eu.  permis   d'unir 
cette  expreïïion ,  devemie  françaife , 
aune  autre  également  naturalifée, 
&  de  deux  racines  originairement 
étrangères  ,   compofer    un    terme 
vraiment    national.    Par   exemple, 
/ujic  vient  AqjuJîus  ,  &  corps  de  C9r^ 
pus.  Mais  jujlc  &  corps  étaient  con- 
nus chacun  dans  notre  langue^  long- 
tems  avant  qu'on  s'avisât  d'en  for- 
mer le  compofé JuJie-aU'Corps.  Aufîf 
dès  que  cette  nouvelle  expreiïion 
parut,  elle  dut  être  comprife  de 
tout  le  inonde.  A  côté  du  compofé 
fv^nçdLÏs  Ju/Ie-au-corps  y  j'en  placerai 
un  autre  qui  ne  l'eft  point  du  tout, 
c*efl  redingotte.  Il  eR  fofméde  deux- 
racines  anglaifes ,  ridlng ,  qui  fignifie 
monter  à  cheval ,  &  coac  qui  veut 
dire  habit.  Ainii  le  compofé  ridhig- 
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coiit ,  OU  redingcot ,  ou  redingotu  ell 
çntlcrement  anglais  ,  puilque  ni 
r'uiîng  ^  ni  coat  n'ont  jamais  c:c  des 
racines  de  notre  langue.  Oui  -  dire 
efl  un  compolé  français.  Ouïr  vient 
Maudire  \  dire,  de  dicerc\  mais  ouir 
&  dire  étaient  familiers  dans  notre 
langue ,  avant  qu'on  n'en  formât 
le  compofc  otà  dire,  mi-nuit  eft  en- 
core an  autre  compofé  très-français. 
Ml ,  abrégé  de  demi ,  vient  du  latin 
dlmldimn  ;  &  nuit  vient  de  nox  ; 
mais  nuit  &c  demi  ou  (on  abrégé  ml^ 
font  devenus  des  racines  françaifes  ; 
on  a  donc  très-bien  pu  en  former  le 
compofé  ml-nult.  Ml-dl  efl  un  com- 
pofé barbare,  parce  que  l'une  de 
l'es  radmes  dl  venant  de  dus  ^  n'a 
jamais  été  fi'ançaife.  Du  latin  vadcn^ 
on  a  dit  en  français  va  ;  de  nndus  , 
nud ;  de pcs  y  pl-eJ  ;  voilà  donc  trois 
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racines  françailes   venant  de  trois 

mots  latins  ,  &:  qui  n'en  forment  pas 
im  compofé  moins  français  va-nud- 
plcd  ,  que  tout  le  monde  entend 
très-bien.  Il  y  a  longtems  que  ce 
compofé  efl  connu.  M.  Duclos  en  a 
fait  ufage  dans  la  relation  de  fon 
voyage  dltalie  Je  vais  en  citer  un 
autre  du  même  Auteur  &  qui  fe 
trouve  dans  le  même  Ouvrage  ;  je 
doute  qu'on  l'entende  aufli  bien  que 
le  premier  ,  c'efl  Parçxifme  ,  qui 
fignifie  redoublement,  ou  plus  grande 
violence;  il  eft  compofc  de  deux 
mots  grecs  para  &c  oxus.  Qui  a  ja- 
mais entendu  parler  en  français  de 
para  ni  à^oxus  ?  Ce  compofé  n'eiî 
donc  encore  qu'un  terme  barbare. 
Notre  langue  n'eft  malheureufement 
que  trop  riche  de  cette  dernière  ef- 
pèce  de   compofcs.   Que   fignifient 
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pour  des  Français,  Proxencu  (i)  , 
u4gonothcte  2 ,  Biographe  3  ,  Lexico- 
graphe 4  ,  Philologue  5  ,  Tachîgraphe  6, 
Omonyme  j  ,  Synonyme  8  ,  .-^/îo- 
;2y;;2f  9,  Pfcudonyme  10  ,  Acrido^ 
phage  1 1  ,  Poly manque  1 1 ,  A'érojia- 
tique  1 3  ,  Sarcophage  1 4  ,  Hydro- 
phohe  I  5  ,  Chirographaire  16,  Palin- 
genefie  17,  HefycaJIe  1 8  ,  Sy nulle  1 9, 

(i)  I  J'ai  vu  ce  mot  dans  des  mémoires 
d'Avocats.  2.  Et  celui-là  auffi.  3  ,  4,5. 
Vous  les  trouvez  par-tout.  6.  Ce  dernier 
eft  le  nom  de  qualité  que  prend  ,  depuis 
deux  ou  trois  ans ,  un  maître  d'écriture  de 
Paris.  8,9,  10.  Par-tout.  11.  Vaillant, 
voyage  dans  l'iptérieur  de  l'Afrique  ,  t.  2, 
p.  315.  12.  C'efl:  le  nom  d'une  école  de 
Paris.  13.  Çeft  le  nom  d'une  nouvelle 
machine,  découverte  fans  doute  par  les 
Athéniens?  Non;  parles  Français.  14, 
15  ,  16,  17.  Par-tout.  18.  Fleury,  HiH.. 
eccleft. ,  t.  75  p.  172.    19,  iiff/Tz,  p.  168. 
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Cdlogcrc  10,  Pcrijîylc  i  i ,  Uhiquîù  3  2, 
CUp/ydre  23  ,  Diaphane  24  ,  Ncolo" 
glfmc  25,  CofmogonU  (i)  &  tant 
d'autres?  Eh  bien,  Mefîieurs ,  en- 
tendez-vous tous  ces  beaux  mots- 
là  ?  f  Ce  n'eft  point  aux  Savans  , 
c'eft  aux  Le£leurs  ordinaires  que  je 
m'adreffe  ).  Non  répondez  -  vous  ? 

10.  Idem,  21.   Dans  toutes  les  bouches. 

22.  RoufTeau,  Emile,  tom.  2,  pag.  250. 

23.  J.  B.  R^oufTeau,  Ode  au  Comte  de 
Bonnevaî.  24.  Desfontainss  eft ,  je  crois  , 
l'inventeur  de  ce  mot-là  ;  il  en  a  fait  le  titre 
d'un  ouvrage ,  où  il  le  déchaîne  contre 
ceux  qui  font  des  innovations  dans  la 
langue. 

(i)  On  trouvera  l'explication  de  tous 
ces  mots  qui  ont  par  eux-mêmes  quel- 
ques ^fignifications  à  la  page  47  ;  je  ne  me 
charge  pas  de  traduire  ceux  qui  n'ont 
aucun  fens  même  dans  le  grecj  tels  que 
Proxénète  y  Clepfydre,  &c. 
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en  ce  cas  vous  ne  favez  pas  votre 

langue ,  car  ces  termes  fc  rencontrent 
dans  tous  vos  Ouvraercs  de  littéra- 
ture,  &  vous  en  ente  drez  citer  la 
plupart  dans  la  converfation.  Oh  ! 
que  fi  vous  vouliez  me  permettre 
une  petite  excurfion  dans  le  Dic- 
tionnaire de  nos  Sciences  ,  quelle 
lifte  énorme  je  pourrais  vous  four- 
nir en  moins  de  rien.  Je  vois  que 
vous  froncez  le  fourcil ,  l'ennui  vous 
gagne;  allons,  je  vous  fais  grâce, 
pourvu  que  vous  conveniez  avec 
moi  que  rien  n'eft  plus  indigne  de 
la  langue  d'un  peuple  civilifé,  que 
de  fe  chamarer  ainfi  de  compofés 
de  toutes  fortes  de  langues  ,  &c  que 
de  telles  exprefîions  ne  reffemblent 
pas  mal  aux  anciens  cara6lères  fa- 
crés(hyeroglyphes)  queles  Prêtres 
de  l'Egypte  montraient  au  peuple. 
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C'était ,  dit-on ,  le  figne  (  fymboîe  ) 

des  plus  importantes  vérités  ;  cela 
peut  être,  mais  comme  le  peuple 
n'entendait  pas  ce  figne  ,  les  vérités 
étaient  perdues  pour  lui  ;  autant 
valait  ne  pas  les  lui  montrer. 

Le  bon  moyen  de  n'avoir  jamais 
une  langue ,  c'eft  d'emprunter  des 
étrangers  des  compofésxous  formés. 
Il  faut  bien  qu'à  la  fin  ces  mots  de- 
viennent familiers  au  peuple  ;  mais 
comme  il  n'en  connaît  pas  les  ra- 
cines ,  ils  ne  font  jamais  pour  lui 
que  des  mots  fimples  (i).  Il  les  en- 

(i)  Ceft  ici  qiîe  je  prie  le  le6leiir  de 
faire  quelque  attention.  11  verra  pourquoi 
notre  langue  a  tant  de  peine  à  former  des 
compofés  ;  c'eft  que  beaucoup  de  mots 
que  nous  regardons  comme  fimples ,  font 
déjà  des  compofés  ,  &  en  ont  par  con- 
féquent  toute  la  longueur  ;  &  que  li  nous 
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tend ,  mais  fans  les  comprendre  ;  il 
cfl  à  leur  égard  comme   le  chien 


joignons  deux  racines  de  cette  efpece  pour 
en  faire  un  compofé  ,  n'eft-il  pas  vrai 
qu'au  lieu  de  deux  mots  fimples  que  nous 
croyons  faire  entrer  dans  cette  nouvelle 
expreflion  ,  il  en  entre  réellement  quatre, 
&  qu'alors  ils  deviennent  d'une  longueur 
inlupportable.  *  Suppofons  ^  par  exemple  , 
que  je  veuille  exprimer  par  un  feul  mot 
l'adminiflration  de  la  fociété  philantro- 
pique  ,  je  dirai  Philantrop  -  œconomie» 
Voilà  un  compofé  à -peu -près  français. 
Philantrope  eft  connu  aujourd'hui  dans 
notre  langue,  &  (Economie  l'eft  encore 
davantage.  Mais  Philantrope  qui  n'eft  pour 
nous  qu'un  mot  fimple  ,  eft  pourtant  déjà 
compofé  des  racines /?^i/(7>f ,  ami;  &  an- 
thropos  ,  homme.  Et  (Economie ,  qui  n'eft 
auffi  en  français  ,  qu'une  racine  ,  fe  trouve 
cependant  un  véritable  compofé  des  ra- 
cines greques  oikos ,  maifon  ;  nomos ,  gou- 
vernement ;  ainfi,  Philantrop-ceconomie,. 
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iavant  qui  fait  telle  «hofe  à  tel  fort 

convenu  ;  toute  fon  intelligence  eft 
dans  fon  oreille  &  dans  fa  mémoire. 
Les  dérivés  dont  les  racines  ne 
font  pas  entrées  dans  notre  langue  , 
ont  en  tout  point  le  même  incon- 

qui  n'eft  formé  que  de  deux  mots  français 
fimples ,  eft  réellement  compofé  de  quatre 
racines  grecques.  Eft  il  étonnant  qu'avec 
des  racines  pareilles ,  rien  ne  foit  plus  diffi- 
cile que  de  former  des  compofés  d'une 
certaine  précifion  ?  Mais  à  qui  la  faute  ? 
A  nos  Ecrivains  ,  qui  fe  font  contentés 
d'être  entendus  des  favans ,  fans  s'embar- 
rafl"er  du  peuple.  Je  ne  connois  guères  que 
La  Fontaine  qui  ait  cherché  à  introduire 
dans  notre  langue  quelques  compofés  fran- 
çais. Je  ne  finirai  pas  cette  note  fans  ajou* 
ter  une  réflexion  ;  c'eft  que  moins  il  y  a 
aujourd'hui  de  gens  en  état  d'entendre  le 
grec,  plus  on  a  la  fureur  de  prodiguer  les 
mots  de  cette  langue. 
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vtnient  que  les  compofés  dont  nous 
venons  de  parler;  ils  font  égale- 
ment inintelligibles ,  également  bar- 
bares. Des  Grecs  entendraient  peut- 
ctre  ce  que  veulent  dire  Hchâonia- 
daire  ;  Epkcmerc  ,  Glofe ,  Cynique  , 
Encyclique  Tecniquc  ;  des  latins , 
Stimuler^  Incurie  ^Egoïfme.  Mais  nous 
à  qui  les  racines  Ebdomos  ^  Emera^ 
Glojja ,  Kuon ,  Kuklos ,  Teknè  ,  Sti- 
mulus ,  Cura^  Ego ,  ont  toujours  été 
inconnues,  que  voulez -vous  que  ' 
nous  y  comprenions?  Mettez  à  leur 
place  ,  Semainier ,  Momentané  ,  Dé- 
veloppement^ Impudent  y  A rtijie  ^  Ai- 
guillonner, Infouciance ,  Perfonalifme^ 
&  tout  le  monde  vous  entendra, 
parce  tout»  le  monde  connoîr  les 
racines  ,  Semaine  ,  Moment ,  Enve-  _ 
loppe  ,  Pudeur ,  Cercle ,  Art ,  Aigidl- 
lon^Souciy  Perfonne,  Que  fjgnifîe. 
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par  exemple  ,  dans    le  langage  du 

beau  monde  ortie?  Ce  terme  vient 
dHurtica  ,  dérivé  à^urcn  ,  &  veut 
dire  en  latin  brûlante.  Mais  que  veut 
dire  en  français  ortie}  rien  du  tout; 
c'eil  un  terme  abftrait.  Combien 
les  payfans  de  ma  province  la  dé- 
fignent  mieux  !  Ils  l'appellent  échau- 
dure.  Faut- il  s'étonner  que  notre 
langue  paraiffe  ïi  pauvre  à  ceux 
qui  l'étudient  avec  quelque  foin , 
puifque  tous  fes  ornemens  ne  font 
que  des  emplettes  de  friperie  ! 

Tous  ceux  qui  ont  appris  des 
langues  étrangères  ,  reflemblent  à 
des  voyageurs  qui  ont  décou- 
vert de  nouvelles  contrées,  &  qui 
fe  promettent  dans  leur  patrie  une 
célébrité  d'autant  plus  grande  qu'ils 
y  rapporteront  une  coDeé^ion  plus 
iiombreufe    de     chofes   extraordi- 
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naires.  En  confcquence  chacun  puife 

à  l'envi  dans  les  iburccs  qu'il  con- 
naît. On  ne  fc  contente  plus  de 
fouiller  dans  les  ruines  précieufes  de 
la  Grèce  ,  qui  nous  a  véritablement 
enrichis  autrefois  ;  on  met  encore 
à  contribution  toutes  les  langues 
modernes  ,  tous  les  jargons  de  l'Eu- 
rope. Phyfique ,  Géométrie ,  Mé- 
decine, Anatomie,  Alphabet  même, 
oui  l'Alphabet,  le  livre  des  enfans, 
doit  pluficurs  de  fes  termes  6c  juf- 
qu'à  fon  nom  aux  Grecs  :  les  Arabes 
ont  fourni  en  partie  ceux  de  notre 
Chymie  &C  de  notre  Aflronomie; 
les  Allemands  en  ont  donnés  à 
notre  Minéralogie  ,  l  s  Anglais  à 
notre. Marine;  enfin  toutes  les  lan- 
gues de  la  terre  ibnt  entrées  dans  la 
nomenclature  de  notre  Hifloire  Na- 
t>i relie  ,   de  forte  que  pour  bien 
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poffeder    le    Français  ,  il   faudrait 

favoir  toutes  les  langues  anciennes 
&  modernes.  Et  au  lieu  de  tirer  de 
chacune  d'elles  des  racines  ,  nous 
en  avons  tiré  des  compofés  tout 
formés  ,  quelques  -  uns  même  le 
font  fi  extraordinairement  qu'une 
partie  du  mot  eft  Grec  &  l'autre 
Arabe  (  i  ) .  Par  ce  moyen  nous  avons 
une  furabondance  de  compofés  fans 
racines  ^  dont  tous  les  jours  on  fe 
demande  la  fignifîeation. 

Je  crois  qu'il  ferait  diffi::ile  d'ou- 
vrir un  de  nos  Ouvrages  de  Littéra- 
ture ou  de  Science  dont  le  titre  ne 
fût  déjà  un  problême  pour  tous 
les  Lefteurs  qui  n'entendraient  pas 
le  grec;  mais  à  coup  fur  au  moins 
ils  ne  pourront  lire  j'annonce  d'une 

(i)  Tels  qu'AlembU  ^  Alchimie^ 
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invention  nouvelle  fans  quelqu'un 
qui  leur  explique  le  terme  qui  la 
défigne. 

Je  me  fouviens  qu'il  y  eut  l'an- 
née dernière  de  s^randes  réclama- 
tions  dans  le  Mercure  fur  l'inven* 
tion  d'une  Machine  Polycrejlc,  Per- 
fonne  ne  pouvoit  fe  figurer,  d'après 
fa  dénomination  ,  ce  que  c'étoit 
que  cette  Machine  ;  mais  moi  & 
quelques  bonnes  gens  à  qui  une 
fanté  délicate  donne  plus  de  rela- 
tion avec  la  Faculté  de  Médecine, 
qu'avec  l'Académie  des  Infcriptions, 
nous  avons  dû  imaginer  par  ref- 
femblance  (  analogie  )  que  c'était 
une  machine  à  purger,  parce  qu'il 
y  a  un  fel  purgatif  cju'on  appelle 
auiïi  Polycrcjlc, 

Je  fuppofe  qu'un  homme  fafle 
imprimer  les  Poèmes  d'Homère  en 
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caraâ:ères  Français;  ceux  qui  ne 
fauront  pas  le  grec  feront  capables 
de  les  lire ,  mais  les  enîcndront-ils 
mieux  ?  Et  fi  cet  homn^e  leur  difait 
qu'il  a  traduit  Homère  en  Français , 
comment  le  regarderaient  -  ils  ? 
comme  un  imbécille  fans  contredit. 
En  effet  ,  Ménin  addc  tlica ,  eft-il 
beaucoup  plus  clair  pour  à^s  Fran- 
çais, que  Vùwiv  k-ciU  èsoL  }  Croirait- 
on  que  les  meilleurs  Ecrivains  d'une 
Nation  éclairée  GÎent  été  capables 
de  tomber  dans  l'abfurdifé  de  Thom- 
me  que  je  fuppofe  ?  Rien  cepen- 
dant n'efl  plus  vrai.  Je  crois  voir 
l'origine  de  cet  abus  dans  les  pre- 
miers eifais  qui  furent  faits  dans  un 
langage  encore  informe  ,  oii  l'Ecri- 
vain manquant  à  chaque  inf^ant 
d'exprefïïon  pour  rendre  fa  penfée, 
était  oblige  d'avoir  recours  au  grec 
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&C  au  latin.  On  crut  que  la  langue 
avait  été  enrichie  par  ces  impor- 
tations. Ceux  qui  vinrent  enfuite 
voulurent  l'enrichir  à  leur  tour, 
&  notre  langue  fe  hérifla  infenfi- 
blement  de  mots  barbares.  Je  fuis 
perfuadé  aufîi  que  la  vanité  entra 
pour  beaucoup  dans  tout  ceci  (i). 

(2)  En  voulez-vous  une  preuve  ?  Lifez 
la  note  de  Schrevelius  fur  ces  mots  de 
Virgile  :  Optatos  dédit  amplexus ,  Enéï  le  , 
liv.  8*  ,  vers  505.  «  Notandum  (dit  Schre- 
>;  vellus)  Virgllium  quem  àvirginali  ve- 
»  recundiâ  non  temerè  nomen  fortitum 
»  dicunt  ;  non  modo  Aifchrourgias  inqui- 
»  namenta  procul  à  le  habuilTe,  fed&  vitan- 
»  da2  Aifchrologias  fludiofum  fuifTe ,  &c.  )> 
On  croirait  que  ces  mots ,  que  le  com- 
mentateur n'a  ofé  mettre  en  latin,  doivent 
être  quelque  chofe  de  bien  infâme  ,  puif- 
qu'on  fait  que  ceite  langue  eft  très-hardie 
dans  fes  exprefTions.  Tout  le  myflere  fe 


\^ 


(43  ) 

Ceiix  qui  à  la  renatffance  des  Lettres 
avaient  appris  le  grec  ,  voulurent 
s'en  faire  honneur  auprès  des  gens 
du  monde  ,  &  ils  ne  trouvèrent 
pas  de  meilleur  moyen  que  de  placer 
à  tout  propos  dans  leurs  conver- 
fations  ou  dans  leurs  écrits  des  ex- 
preiîions  grèques  y  on  les  a  appelles 
Pédants'^  mais  le  règne  du  péd?n- 
tilme  efl-il  donc  paflé  ?  &  n'ai-je 

réduit  pourtant  à  nous  dire  que  Virgile 
n'étoit  pas  moins  charte  dans  les  difcours, 
que  dans  (es  actions.  Vous  riez  mainte- 
tenant  de  la  lotte  érudition  de  ce  bon- 
homme Schrevelius.  Eh  bien  î  mutato  no^ 
mine.,..^  vous  favez  le  refte.  Schrevelius 
a  auffi  donné  une  édition  d*Homère ,  je 
penfe  bien  qu'il  aura  fait  un  commentaire 
hébreu  ou  arabe  ,  tout  au  moins ,  fur  ce 
vers  445  ^^  3^  i'^*  ^e  l'Iliade. 
Nofo  de  en  cranaé  emigen  philo  té ù  kai  euni- 
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pas  vu  il  y  a  un  an  ou  deux  au- 
defTus  du  corps-de-garde  du  bou- 
levard du  Temple  ,  UoxecàÇ  z^iGraoTroi  ? 
Cefl  un  grand  malheur  pour  une 
langue  que  cette  habitude  de  rece- 
voir des  compofés  d'autres  langues* 
Au  moindre  befoin,  fouvent  même 
fans  nécefîité ,  elle  a  recours  a  ce 
pernicieux  ufage  ;  elle  néglige  de 
faire  valoir  fes  propres  richtrfTes, 
pour  fe  parer  d'ornemens  qui  la 
déshonorent  en  découvrant  toute 
fon  indigence  (i). 


(i)  Le  petit  nombre  de  compolcs  que 
nous  avons  dans  notre  langue  font  prefque 
tous  du  genre  familier  :  Pare-à-pluie  ;Pare- 
à-fol  ;  Par-à-vent;  boute-feu  ;  va-nud-pied 
Tire-bouchon  ;  porte-chappe  ;  Porte-clef 
Porte-faix  ;  Tourne-vis  ;  Tourne-broche 
Tire-bourre  ;  Contre-poids;  Bonnes-grâces 
(d'un  lit )i  Pince-maille;  Gratte-papier; 
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Va-t-on  me  dire  que  le  mal  eil 
fait  ,    6c  que  tous  mes   raiibnne- 

Garde-inanger  ;   Garde  meuble  ;  Garde- 
robe  ;  Garde-chafTe;  Garde-fous;  Marche- 
pied ;  Traîne-favatte.  (Tous  ces  comporés 
font  ou  familiers  ou  trivials ,  prefque  tous 
font  dus  au  peuple  qui,  n'ayant,  en  par- 
lant ,  d'autre  ambition  que  de  fe  faire  en- 
tendre ,  prend  toujours  la   voie  la  plus 
courte  ,  &  forme  des  compofés.  Nos  Ecri- 
vains au  contraire  ,  ou  trop  timides  pour 
en  hafarder,  oU  uop  parelTeux  pour   en 
chercher .  prennent  un  circuit  (périphrafe), 
ou  ce  qui  eft  bien  pis,  croien*  fortir  d'af- 
faire  en   employant    un    comoofé   grec  , 
aimant  mieux  n'être  pas  entendus  des  trois 
quarts  de  leurs  ledeurs  ,  que  de  s'expofer 
j  à    être   critiqués    par   un   fot.    Quand  un 
\  fi^S^  P'^P  J^ris  héjher  d'une  noix  à  l'autre  , 
;  p^nfe-t'on  quil  ait  Vidés  générale  de  cette 
I  jorti  de  fruit ,  &  qu'il  compare  f on  ARCHE- 
\  TVFE  (  premier   modèle  )  à  ces  deux  in- 
\  cLvidus  ?  Rouffeau,    Dilcours  fur   Tori^ 
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mens  ne  changeront  pas  le  cours  àcs 
choies;  que  ces  termes  ,  contre  lef- 
qiiels  je  m'cleve ,  font  confacrés , 
&  que  l'on  continuera  de  les  em- 
ployer faute  d'équivalcns.  Je  fens 
avec  chagrin  toute  la  force  de  cette 
objedion.  Cependant  elle  n'efl  pas 
invincible  ;  &c  je  fuis  intimement 
perfuadé  que  fi  l'Académie  Françaile 
voulait  corriger  ce  défaut ,  elle  en 
viendroit  facilement  à  bout.  Si  cette 
favante  Compagnie  s'appliquait  à 
chercher  des  compofés  français  , 
clairs  &  harmonieux ,  &  les  fubf- 

gine  5  &c.  p.  95.  Un  guerrier  ne  voudrait 
que  des  conquérans  ,  un  BIBLIOGRAPHE 
que  des  PHILOLOGUES.  Préface  da  Dic- 
tionnaire des  Hommes  illuftres.  Je  pour- 
rais en  citer  mille  autres  exemples.  Mais 
fent-on  bien  toute  rabfurclité  d'i'.n  pareil 
langage  ! 
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titiiaît  (?ans  fon  Didionnaire  à  ce 
compoies  baroques ,  ne  cloutez  pas 
qu'alors  tous  les  Ecrivains  de  goût 
n'employaflent  ces  nouvelles  ex- 
prefTions  de  préférence  à  des  termes 
inintelligibles.  Et  quel  ferviceTAca- 
démie  n'auroit-elle  pas  rendu  à  cette 
belle  langue ,  dont  je  ne  révèle  au- 
jourd'hui les  défauts ,  que  par  l'ar- 
dent defir  que  j*ai  de  la  voir  digne 
de  devenir  la  langue  commune  de 
tous  les  peuples  de  l'Europe  I  pour 
faire  voir  que  ce  projet  n'efl  pas 
impraticable ,  j'ai  cherché  à  mettre 
quelques  compofés  français  en  place 
de  ceux  que  je  condamne.  Au  lieu 
^Jfîrolabe^  je  voudrais  Vifc-itoïk  ; 
de  TéUfcope  ,  Vifc-au-loin  ;  de  Mi-' 
crofcopc ,  Vïfc-pîtït  ou  Vife-menu  ; 
de  Thermomètre  ,  Mefurc-chaud  ;  de 
Baromètre^  Pcfc^air,  comme  nous 
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'dlfons  P^fd-liqumr  ;  Ubiquité,  Par- 
tout-préfence  ;  Pcri-mhre,  Pour-tour; 
Ifo-pcri-mctre ,  Pour-tour-égal  ;  7/^- 
/^cTi-wc/r/e,  Pour-tour-cgalité  ;  Tachi- 
g7-.7/7/2<;,  Vîte-écrivain  ;  Tachi-graphic 
Vîte-écriture;  Synonyme,  Uni-nom- 
mé ,  comme  nous  difons  Uniforme  , 
Uniformité  ;  Anonyme. ,  In-nommé, 
comme  on  dit  In-connu  ,  In-attcndiij 
In-fenfé  ;  Pfeudonimc ,  Me-nommé  ; 
ne  dit-on  pas ,  Me-prcndre ,  Me-prife  , 
Mes-intelUgence ,  Me-prifer,  Me-pris  ? 
On  voit  que  je  n'emploie  que  les 
propres  refTources  de  notre  langue; 
que  je  fuis  bien  loin  de  vouloir  dé- 
naturer fon  génie;  que  je  ne  cherche 
au  contraire  qu'à  le  renforcer  :  Sur- 
cophage  ou  Carni-vore  ,  Chair-devore 
ou  Chair -avale;  Anthropo-phage  , 
Mange-homme;  Acrido-phage,  Sau- 
terelle-avale  ;  Ictkio-phage ,  Mange- 

poiffon  ; 
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poiflbn  ;  Hcrbi -  vore  ,  Herbe- paît  ; 

Ellipfc  ,  Sous-entenclu  ;  Lexico-gra" 
phe  ,  Alphabet -ordonne  ;  Lexico- 
graphie ,  Alphabet-ordre  ;  Pkilo-logue, 
littérateur;  Poly-matiquc ,  Tcut-en* 
feigne  ;  Aéro-Jlatiqm ,  En-l'air-ba- 
bnce  ;  Hydro-phobc ,  Eau-craignant  ,• 
Hydro-phobie ,  Eau-crainte  ;  Chiro- 
graphaire  ,  Maln-efcrit  au  Heu  de 
Manulcrit  qui  dénature  trop  les  ra- 
cines ;  Palin-gmijic ,  Réfurredion. 
Il  faut  que  je  place  ici  en  paflant 
une  réflexion  :  les  Latins  tiraient 
leurs  fubflantifs  pour  la  plupart  des 
fupins  de  leurs  verbes  ,  comme  les 
Grecs  de  leurs  parfaits  paffifs  ou 
moyens ,  qui  fouvent  n'ont  que  peu 
de  refTemblance  (  analogie  )  avec  le 
préfent  ;  mais  que  leur  manière  de 
conjuguer  leur  faifait  bientôt  rs- 
connoître.  Nous    ayons   emrîrunté 

C 
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prcfqiie  tous  nos  verbes  des  Latins  ; 

mais  nous  ne  les  conjugons  pas 
comme  eux  :  nos  fiibilantifs  nous 
viennent aufTi  des  leurs;  mais  le  fiib- 
iîantif  latin  le  dérlvoit  du  fuDÎn  de 
leur  verbe  :  nous  n'avons  pas  de  lu- 
pin ;  de  forte  que  le  fil  qu'ils  avaient 
pour  remonter  à  l'origine  de  cette 
efpèce  de  mots  ,  nous  manquant  ab- 
folimient ,  des  termes  d'une  même 
famille  n'ont  entr'eux  aucune  ref- 
femblance.  Ce  défaut  eft  commun  à 
toutes  les  langues  barbares ,  formées 
.  dQS  débris  des  langues  anciennes. 
C'efl  le  mot  Rêfurreciion  qui  m'a 
amené-là.  Voyez  par  quelle  induc- 
tion on  pourra  le  croire  defcendii 
de  réfufciter.  Les  Latins  en  avaient 
une  à  ne  pas  s'y  tromper  :  ils  difaient 
Refiirgo  ,  refurrçxi ,  refurreclum  ;  Re- 
fnrncïlo  coule  naturellement.  Nous 
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diidîis  :  Réfufcuer  ^  je  rlfufciu  ^  j'ai 
réfufcuc;  tirez-en  Réfurrcciion  avec 
quelque  vraifemblance  ?  J'en  pour- 
rais multiplier  les  exemples  Je 
me  borne  à  ceux-ci  :  tirer  ^  trait; 
toucher,  taci:;  oindre^  onction;  Pi- 
qucr^  ponûion;  méUr  ^  mixtion  ; 
rouler  ^  érodon ',  fendre ,  fifTure.  Re- 
venons à  nos  compoles.  Syncelle  , 
Suit-par-tout;  P^Vi-/ry7d ,  Pour-tour- 
colonne  ;  Dla-phane  ,  A-travers-vu , 
Néo^logifmc^  Langue-innove;  CoC- 
mo-goniey  Monde-origine,  Andro^ 
gine ,  femelle  -  homm  j  ;  A-phylU , 
Sans-fcuiile  :  nous  difbns  Alffdle  ; 
n'efl-il  pas  ridicule  que  {on  dérivi 
loit  Axillain ?  Campani^forme^^owX' 
quoi  pas  Cloche-forme  ?  Retro-crrade, 
J€  ne  puis  retenir  ma  furprilb  à  la 
vue  d'un  pareil  terme  ;  j'aimerais 
bien  mieux  TexprefTion  agréabi-  de 

C  a 


J.  B.  Roiiffeau,  Il  fait  le  pas  cVccrcvilfc;^ 
mais  en  tout  cas ,  on  pourroit  lui 
fiibftituer  avec  avantage  Arncn-alUr. 
Jnglo'Jpcrme ,  Semence-cn-bourfe  ; 
Héméro'calon  ,  Bel-un-jour  ;    Indi- 
gène ,  Ici-né  ;  Etéro-g^ne ,  Etrange- 
né  ;  Omitho-galum  ,  Lait-de-poule  ; 
TragO'po^on,  Chèvre-barbe ,  comme 
on  dit  Chèvre-feuille  ;  Potamo-geton , 
Cherche-eau;  Ai-ioo7i  ou  Smper ^ 
Toujours-vif;   Islcpmtlus ,   ChafTe- 
foucis  ;    Bou'phtalrmim  ,    Œil-de- 
bœuf  ;  aû:r(?-;?Aj/io/z, Gai-feuillage, 
c'efl  le  Cerfeuil.    Je  voudrais  que 
l'on  confervât  ce  terme  tel  qu'il  eft, 
à  caufe  de  fa  popularité.  Calo-phyU 
Ion  ,  Beau-feuillage  ;  Tara-gono-car- 
pus  5  Fruit-triangle  ;  Uonto-pkalon , 
Pied-lion  ,  Ccmto-phyllon  ,  Feuille- 
à-corne  ;  Œgil-ops,   Œil-de-bouc; 
Saxi'fraga,  Perce-pierre  ;  Trio-pteris, 
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Trois-ailes;  £//t7tT^5 ,  Tire-bouchon; 

Tiiricos-anthcs^  Fieiir-cheveu;  Gllcy-' 
ridia ,  Douce-racine.  Je  laiiTerais  en- 
core à  celui-ci  fon  nom  vulgaire , 
c'efl  la  Régliffe.  Je  ne  le  traduis  inême 
que  pour  faire  voir  combien  le  fim- 
pk  nom  grec  d'une  plante  prononcé 
par  un  Athénien   &  un  Français  , 
doit  produire  fur  ces  deux  efpèces 
d'hommes    des    impreffions    diffé- 
rentes.   Le  premier,  en  nommant 
une  plante ,  fe  forme  toujours  quel- 
qu'idée  ou  de  fon  port  ou  de  ks  ha- 
bitudes; l'autre   ne   profère  qu'un 
mot  vuide  de  fens  ,  qui  ne  dit  rien 
à  fon  imagination.    CUro  -  dcndron  , 
l'Arbre  -  heureux  ;  Rhodo  -  dmdwn^ 
l'Arbre-rofe  ;  Hcmato-Xylon ^^ois- 
de-fang ,  Sidcro-Xylon ,  Bois-de-fer  ; 
Erlo-caulon  ,  Tige-de-laine  ;  Chryfo- 
phyilon  ,  Or-feuille  ;  Myrio-phyllon  , 

C3 


(  54) 

MllIe-feullle  ;  Chïoji-Anthos  .,  Fleur- 
de-neige  ;  Gal-anthos  ;  Fleur-lait  ; 
Hccmanthos  ,  Fleur  -  de  -  fang  ;  Meli- 
anthos  ^  Fleur-de-miel  ;  RrAn-anthos^ 
Fleur-en-crête  ;  Syphon-antlws^X^wx- 
à- tuyau;  A-phyll-anthos ,  Fleur- fans- 
feuille  ;  McTil-anthos ,  Fleur-de-tout- 
mois  Eu'phonie^  Doux-fonnance  ;  Cu' 
co-phonie,  Dur-fonnance.  En  voilà , 
je  crois,  fuffifamment  pour  faire 
voir  que  ce  n'efl:  ni  une  entreprife 
irapofTible ,  ni  même  très-difHcile 
de  traduire  tous  ces  termes  en  com- 
pofés  français.  Les  plaifans  de  pro- 
fdHon  qui  ne  voient  jamais  les 
chofes  nouvelles  que  du  côté  du  ridi- 
cule ,  ne  manqueront  pas  de  fe  mo- 
quer de  mes  nouveaux  termes  avec 
d'autant  pIuS  d'aiTurance,  qu'ils  les 
comprendront  mieux  5  &  ne  con- 
fondront plus    continuellement  le 


^55) 

baromètre    av^c    le   thermomètre. 

Qu'on  ibit  de  bonne  foi ,  6c  l'on 
conviendra  de  la  vérité  du  principe 
que  'e  pofe  dans  la  note  fuivante, 
que  la  vraie  lignification  d'une  ra- 
cine nouvelle  eft  iouvent  fort  lon- 
gue h  acquérir,  au  lieu  qu'un  nou- 
veau compofé  {e  retient  à  l'inflant. 
ïe  fuis  sûr  qu'il  n'y  a  pas  d'homme 
"qui  n'ait  confondu  vingt  fois  le 
baro-mètre  avec  le  thermo-mètre, 
avant  d'être  bien  habitué  à  les  dif- 
tinguer,  &  il  n'aurait  pas  confondu 
deux  fois  mcfure-chaud  avec  pcfe- 
air  ;  mais  les  huées  d'un  fat  qui 
fe  croit  bel-efprit,  ne  m'effraient 
point.  Le  premier  Français  qui , 
au  lieu  du  terme  fi  clair  Chcr- 
fonefc  a  mis  Prcfquijle ,  n'a-t-il  pas 
dû  être  fifîlé  ?  Je  demande  donc  aux 
gens  raifonnables  fi  mes  compofés 

C4 
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ne  font  pas  aulTi  courts,  auflidoux 

à  Toreille  que  ceux  à  la  place  def- 
qucls  je  les  fubflitue  ?  Mais  n'cuffent- 
ils  que  l'avantage  d'ctre  compris 
de  tout  le  monde,  cela  me  fuffirait. 
Al'obje£^era-t-on  encore  que  ces 
.compofés  que  je  prétends  profcrire 
£niirent  à  la  longue  par  être  com- 
pris du  peuple.  Je  répondrai  que 
des  Le(fieurs  au-dcffus  de  la  der- 
nière claiTe ,  à  force  de  lire  eu 
d'entendre  répéter  ces  exprefîions  , 
peuvent  attacher  peut-ctre  à  la  fin 
à  quelques  -  unes  des  plus  ufitécs 
leur  véritable  fens.  Mais  la  vraie 
fignification  de  tous  ces  compolcs 
fut-elle  fentie  de  tous  les  Lefteurs, 
ce  que  je  fuis  bien  loin  d'accorder , 
robje£lion  n'en  ferait  pas  plus  fo- 
iide  :  car  ces  compofés  ne  feront 
jamais  que  des  racines  pour  tous 
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ceux  qui  ne  raiiraient  pas  la  langue 

dont  ils  font  empruntés;  cz  ic  crois 
avoir  fait  fentir  plus  haut  d'une 
■manière  aflez  frappante ,  par  l'e- 
xemple de  l'Alphabet  des  Chinois, 
combien  ferait  défeftueufe  une  lan- 
gue dont  tous  les  termes  feraient 
des  racines  (i).  Au  relie  je  ne  de- 

(i)  La  langue  grecque  pafle  univerfel- 
lement  pour  être  la  plus  riche  &  la  plus 
abondante;  elle  n'a  pas  trois  mille  racines: 
j'oie  dire  que  le  trançais  en  a  plus  de  dix 
mille.  Maintenant  je  vous  laiiTe  à  juger 
fi  la  richeffe  d'une  langue  s'arcroît  en 
proporiion  de  l'abondance  cie  'es  racines. 

Si  vous  doutiez  encore  que  les  compo- 
fés  giecs  foient  autre  chofe ,  dans  notre 
langue  j  que  des  racines,  prenez,  pour 
vous  en  convaincre  ,  le  mot  abymc.  Vous 
trouverez  dans  vos  meilleurs  Ecrivains  : 
Dans  l'abyme  fans  fond  ou  mes  malheurs 
m  ont -plongé.  Or  ,r<2i^ym^,  en  grec ,  figni-; 
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mande  pas  iiidiliinûement  la  refor- 
me de  tous   ces  mots  ,   elle  ferait 

fie  le  fans  fond.  Ainfi ,  cette  phrafe  revietit 
à  celle-ci:  Dans  \e  fans-fond ,  fans  fond 
où  mes  malheurs  m'ont  plongé.  Direz- 
vous  que  ce  terme  a  changé  de  valeur  en 
padant  du  grec  dans  le  français ,  &  que 
cette  manière  de  parler  eft  très-corre6î:e  ? 
Nous  fommes  d'accord  ,  c'efl  précifément 
ce  que  je  voulais  vous  dire.  Les  traces 
des  deux  racines  font  effacées  à  nos  yeux  ; 
nous  ne  voyons  plus  dans  le  mot  abyme 
\q  fans- fond  des  Grecs  ;  il  n'a  plus  qu'une 
fignification  unique  qui  répond  à  celle  de 
gouffre  ;  ce  n'eft  donc  plus  aufîi  qu'un 
terme  fmple.  Prenez  encore  le  compofé 
Cheir-urgien.  Cheir ,  que  fignifie-til  !  Et 
urgîen?  Dans  la  première  racine  ,  diftin- 
guez-vous  la  Main  ?  &  dans  la  féconde  , 
Ouvrier  ?  &.  dans  le  tout.  Main-ouvrier 
ou  Manouvrier ,  ou  Manœuvre?  Non, 
certes.  Eh  bien  1  dites-en  autant  de  chaque 
compofé   grec  ou  étranger  ;  car  ils  font 
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auiîi  ridicule  qu'imponîble  ;  je  voii-" 

drais  même  que  l'on  confervât  foi- 
tous  autant  de   racines.    J'entends   quel- 
qu'un qui  me  crie  :  Eh  !  que  naus  importe 
que  ces  termes  foient  fimpîes  ou  cumpo- 
fés ,  pourvu   que   nous  y  attachions   des 
idées  exjcles,  &  que  nous  ne  nous  trom- 
pions pas  fur  leur  valeur  ?  Notre  langue 
en  fera-t-elle  moins  riche  pour  pofléder 
en  racines  ce  que  d'autres  auront  en  com- 
pofés  ?  El  n'eilce   pas  comme  fi  j'avais 
quatre  écus  de  fix  francs  au  lieu  d'un  louis? 
Cette  compr.raifon  n'eft  nullement  exacte. 
Je  vais  tâcher  d'en  donner  une  plus  jufle. 
Je  fuppofe  que  deux  hommes  aient  chacun 
un  domaine  égal ,  mais  que  l'un  connoifTe 
parfaitement  l'étendue  de  fon  bien  Si  en 
tire  tout  îe  revenu   poiTible  ,  tandis  que 
Taurie  ,   ignorant  même  où  efl   fituée  la 
plus  grande  partie  du  fien,   ne  merte  en 
culture  que  ce  qui  avoifine  fa  demeure, 
&  laifTe  tout  le  refle  en  friche  :  lequel  de 
ces  deux  hommes  cfl  réellen-em  le  plus 

C6 
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gneufemcnt  ceux  qui  font  devenus 
d'un  ufage  populaire ,  tels  que  Clii- 

.1  III  M»  ■        M»»" "^ 

riche  à  votre  avis?  Celui  qui  co  inoît  tout 
fon  bien,  fans  contredit  ,  répondez-vous. 
Eh  bien  !  le  Grec  efl:  cet  homme  ;  & 
vous ,  Français ,  vous  êtes  l'autre.  Il  eft 
fans  doute  fort  indifférent  qu'on  fe  ferve 
de  racines  ou  de  compofés  ,  pourvu  qu'on 
s'entende.  Mais  û  la  langue  grecque  a 
vingt  mille  mots  ,  dont  feize  mille  foient 
des  compofés ,  elle  n'a  pourtant  que  quatre 
mille  termes  à  apprendre  pour  en  con- 
noître  vingt  mille.  Et  û  votre  langue  j  à 
vous  ,  eft  compofée  de  vingt  mille  termes 
auffi,  mais  qu'ils  foient  tous  des  racines, 
vous  avez  vingt  mille  termes  à  apprendre  ; 
&  j'ofe  bien  affurer  que  vous  ne  les  re- 
tiendriez de  votre  vie ,  &  que  peut-être 
il  y  a  maintenant  un  tiers  des  mots  de 
votre  langue  que  vous  n*avez  jamais  en- 
tendu proférer.  Je  vais  rendre ^ceci  fen- 
fible  par  un  exemple.  Op/iio-gloffc  eu.  le 
nom  francifé  d'une  plante ,  mais  c'efl  un 


(  éO     _ 

rurgUn,  Apothicain  ^  BihUotheqvfC  St 
les  autres  ;  mais  qu'on  fit  impi- 
toyablement main  -  baiTe  fur  tous 
ceux  qui  feraient  moins  familiers. 

compofé  grec  qui  n'efl  plus  en  Trançaîs 
qu'une  fimple  racine.  Si  c'eil  pour  la  pre- 
mière fois  que  ce  terme  trappe  votre  oreille, 
vous  ne  le  retiendrez  pas;  il  faudra  qu'il 
revienne  plufieurs  fois  pour  que  vous 
puifTiez  le  graver  dans  votre  mémoire  avec 
fa  véritable  fignificanon.  Mais  qu'on  l'ex- 
prime par  fon  é^al-valant  ,  lan-^ue-de-ccU' 
leuvre  y  vous  n'avez  plus  rien  à  apprendre 
dans  cette  nouvelle  expreirion  ;  vous  corj- 
noilTez  déjà  la  valeur  particulière  de  cha- 
cune des  racines ,  &.  par  confécuent  la 
valeur  totale  du  compofé.  Vous  voyez 
donc  bien  qu'une  racine  nouvelle  ert  pour 
vous  une  nouvelle  connoiffance  à  cuhf- 
ver  ;  &  qu'un  compofé  nouveau  n'eft  autre 
chofe  que  la  réunion  de  plufieurs  de  vos 
anciens  amis  que  vous  voyez  pour  la  prâr 
miere  foii  enfemble» 
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Je  rappelle  donc  ici  mon  prin- 
cipe en  deux  mots  :  tirez,  fi  vous 
voulez  .>  toutes  vos  racines  des  lan- 
gues étrangères  ,  cela  eft  parfaite- 
ment indifférent  ;  fi  l'ufage  les 
^adopte,  elles  deviendront  bientôt 
françaifes  ,  &  alors  vous  pourrez  en 
former  des  dérivés  &  des  ccmpofés 
véritablement  français.  Mais  tout 
compofé  ,  tout  dérivé  dont  les  ra- 
cines ne  font  pas  déjà  dans  notre 
langue  eu  un  ternie  abfurde  que  le 
peuple  ne  comprendra  jamais.  Ce 
■n'était  pas  ainfi  qu'en  agiraient  les 
Grecs,  Ils  avaient  fans  doute  em- 
prunté beaucoup  de  termes  des 
Egyptiens  ,  des  Phéniciens  ,  des 
Perfes  même  ;  mais  ils  les  naîura- 
lifaient  chez  eux  ,  ils  ne  les  em- 
ployaient pas  tout  crus  ,  ils  leur 
donnaient  l'empreinte  du  génie  de 
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leur  langue  avant  d'en  former  des 

compofés  ;  auiTi  dans  ceîte  langue 
divine  ,  les  mots  ne  font  pas  de 
vains  fons  qui  frappent  votre  oreille. 
Chaque  exprcfîlon  eft  une  peinture 
qui  parle  à  votre  imagination.  Là 
fouvent  le  feul  nom  des  objets  de 
la  nature  ,  nous  apprend  plus  de 
leur  hifloire  que  les  f^vantes  re- 
cherches des  Naturalises.  C'ell  bien 
de  cette  langue  qu'on  pourroit  dire  : 

Là  pour  nous  enchanter  tout  eft  mis  en  l^fage , 
Tout  preadun corps,  une  ame,  une^rit,  unvifage» 

Tout  femble  en  eifet  s'animer  fous 
leur  pinceau  créateur.  Ne  reconnoif» 
fez  -  vous  pas  encore  aujourd'hui 
VAmaranthc  dans  c<?tte  belle  fleur 
qui  femble  indeftrudible  }  La  fleur 
de  Narcijfc  ,  prefqu'auiïitôt  fanée 
qu'épanouie  ?  La  coquette  Antmcncy 
qui  attend  pour  cclorre  que  le  z^phir 
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vienne  la  carefler  ?  Le  Codela 
(  Pavot  )  a-t*il  perdu  fa  vertu  affou- 
piilante  ?  VAbfyjithc  Ion  amertume  ? 
Le  Cinnahn  fon  odeur  puante  ?>  Le 
Lorrïot  fon  beau  plumage  glacé  de 
couleur  d'eau  ?  Le  lih'moceros  ,  la 
corne  qui  lui  fort  du  nez  ?  La  mor- 
fure  de  la  Dlpfadc  caufe-t-elie  au- 
jourd'hui une  foif moins  dévorante? 
La  Seppc  ne  porte-t-elle  plus  la 
pourriture  dans  le  fan  g  ôcles  chairs 
de  ceux  qu'elle  a  pu  atteindre  de 
fa  dent  empoifonnée  ?  &  contre 
leurs  blefTures  cruelles  ,  l'admirable 
Pane  de  efl-il  maintenant  fans  pou- 
voir ?  Non  :  ces  diffcrens  objets  ont 
cbnfervé  toutes  les  qualités  que 
leurs  noms  expriment  fi  heureufe- 
ment.  Mais  ces  noms  que  nous 
avons  tous  adoptés ,  reffemblent  aux 
amulettes  des  Sauvages  ;  leurs  vertus 
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lont  fecrettes  &  cachées  à  nos  jcuxi 
Ceflbns  donc  enfin  d'être  des  Sau- 
vages !   O   Français  !   voulez-vous 
avoir   une    langue   aufîi  belle  que 
c^lle  des  Grecs  ?  modelez-vous  fur 
vos  grands  Auteurs.   Racine   a-t-il 
copié  Euripide  ?  Corneille,  Sophocle 
ou  Séneque?  Croyez-vous  que  pour 
élever  le  fuperbe  édifice  de  votre 
langue  il  fufiire  d'entaiTer  fans  choix 
&  fans  goût  de  précieufes  ruines  ? 
de  faire  fervir  de  belles  colonnes 
Corynthiennes  à  foutenir  votre  tem* 
pie  gothique  ?   Soyez  vous-mêmes 
archite61es  ;  faififlez  toutes  ces  riches 
dépouilles,  elles  font  à  vous  ;  mais 
aux  conditions  que  vous  faurez  v(fus 
les   approprier   par    votre    travail. 
Reffufcitez-les   donc  :  que  chaque 
pierre  ,  fi  voulez ,  foit  prife  dans  les 
décombres  de  Rome  ou  d'Athènes  ; 
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inais  que  le  ciieaii  Français  la  retra- 
vail lc,<kfaire  difparaît recette  moufle 
antique  qui  décèlerait  vos  Larcins; 
aiin  que  lorfque  le  tems  aura  auffi 
couché  par  terre  votre  édifice ,  la 
poilérité  reconnoifTe  votre  génie  , 
6c  non  celui  des  Grecs,  dans  fes 
augufles  débris. 

DIALOGUE  DES  MORTS. 

V>/n  {^)^  que  depuis  HoîTîère,  tout 
le  royaume  infernal  était  devenu 
une  colonie  Grecque  ;  on  peut  voir 
dans  Lucien ,  qu'on  parlait  Grec 
dans  le  Tartare  aufTi  purement  qu'à 
Athènes.  Cette  langue  était  très- 
commode,  parce  qu'étant  le  phr> 
imiverfellemcnt  répandue ,  prefque 
tous  les  Morts  la  parlaient ,  ou  au 
moins  étaient  capables  de  l'enten- 
dre.   Mais    dès    que    cent   nations 
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barbares  fe  fiirent  miies  à  la  place  des 
Gvecs&c  des  Romains,  l'Enfer  tomba 
dans  la  confafion  ;  on  ne  s'entendit 
plus  ;  tout  fut  livré  à  Vin- régie  (  l'a- 
narchie )  6c  au  défordre.  On  fentit 
la  nécefïité  d'une  réforme  ;  l'Enfer 
s'ailembla  ;  &;  il  fut  décidé  que  l'an- 
cienne langue  ,  étant  devenue  in- 
fufHfante  ,  ferait  abolie.  L'embarras 
était  d'en  choiiir  une  autre  ;  chaque 
peuple  demandoit  la  préférence  pour 
la  fienne.  Les  Anglais ,  fur-tout ,  ca- 
balèrent  avec  fureur  pour  faire  pen- 
cher la  balance  de  leur  côté. 

«  MeiTieurs ,  s'écria  l'un  d'eux  en 
»  relevant  le  fourcil,  il  ferait  fuper- 
»  flu  d'étaler  la  richeiTe  de  notre 
»  langue  ;  elle  eft  trop  manifefte  Se 
♦>  trop  évidente,  pour  qu'on  puifTe 
f»  la  lui  refufer.  Tous  les  peuples 
»  remarquant  avec  admiration  que 
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y>  ni  leur  langue  ni  aucune  autre  ne 
»  font  capables  d'entrer  en  compa- 
»  raifbn  .ivec  la  langue  Anglaife. 
»  Pour  ce  qui  eft  de  fon  harmonie  , 
»  de  fa  mâle  6c  noble  douceur ,  on 
»  peut  dire  qu'elle  donne  delà  force 
»  aux  confonnes  de  l'Italien,  des 
»  fons  pleins  &  parfaits  aux  fyl- 
»  labes  du  Français,  de  la  variété 
»  dans  les  terminaifons ,  avec  des 
»  accents  beaucoup  plus  doux  à 
»  l'Efpagnol  ;  Se  corrige  la  dureté 
»  des  confonnes  du  Hollandais.  Qui 
»  oferait  refufer  la  fupériorité  à  une 
»  langue  qui  réunit  l'agrément  à 
»  la  folidité,  l'énergie  à  la  délica- 
»  teffe,  la  beauté  à  la  majeilè,  &c 
H  la  rapidité  à  la  modération }  ,Çi)» 

^— — ^— ■— M^— W  I  ■»»»— M 

(i)Tout  ce  que  dit  ici  l'Anglais,  eft 
pris  du  Difcours  qui  ed  à  la  tcte  du  Die- 
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«  Moi  y  peut-êrre ,  s'écria  vive- 

»  ment  un  Français.  Je  ne  vous  dirai 
»  pas  d'abord  que  cette  langue  dont 
»  vous  venez  de  faire  un  ii  pom- 
»  peux  éloge,  n'eft  pourtant  qu'une 
»  fille  bâtarde  de  la  nôtre  ;  que  les 
»  tournures  de  vos  phrafes  ,  que 
»  les  trois  quarts  de  vos  expref- 
»  fions  fimples  ou  compofées  font 
»  Françaifes;  o.ue  les  étrangers  ne 
>>  doivent  pas  fe  flatter  de  pouvoir 
»  jamais  la  parler  ou  l'écrire,  parce 
»  que  vous  êtes  encore  plus  fépa- 
»  rés  des  autres  peuples  par  votre 
*  ■  ,      ,    ■  — .« 

tionnaire  Anglais  de  Barclay.  Je  convien- 
drai avec  lui  que  la  langue  anglaife  efl 
très-riche  ;  mais  c'eft  de  cette  efpèce  de 
richeffe  que  je  condamne  dans  la  langlie 
françaife ,  c'efc-à-dire  ,  une  abondance 
plus-qU'Ordïnaire  (extraordinaire)  déra- 
cines &  de  compoi'és  étrangers. 
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H  orthographe  que  par  l'Océan  ;  mais 

«  ce  que  je  veux  que  vous  fâchiez, 
»  c'eft  que  le  plus  mauvais  moyen 
»  de  faire  valoir  votre  langue ,  efl 
w  de  mcprifer  celle  des  autres  ;  &c 
»  qu'il  faut  que  l'orgueil  national 
>»  vous  aveugle  en  ceci  comme  dans 
>t  tout  le  refle  ,  pour  vous  faire 
»  croire  que  votre  langue  n'a  point 
»  de  défauts  ;  qu'elle  poffede  les 
»  perfedions  même  des  autres  lan- 
»  gués  5  d'une  manière  plus  parfaite, 
^  Pour  moi,  je  palTe  condamnation 
»  fur  la  plupart  des  défauts  qu'on 
>t  reproche  à  la  mienne  :  j'avoue 
»  avec  franchife  ,  qu'elle  n'a  ni  la 
»  douceur  ni  l'abondance  de  l'Ita- 
»  lien  ,  ni  l'emphafe  majeilucufe 
»  de  l'Efpagnol ,  ni  la  robuiîicité 
^>  de  l'Allemand.  Cependant ,  tous 
»  les  étrangers  qui  la  connoiflent , 
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»  conviennent   aiTez   généralement 

n  qu'elle  ell  fage ,' qu'elle  ne  manque 

>>  pas  d'éléganC':",  &C  qu'elle  efî  hir- 

»  tout  d'une  grande  c-arté.   Il  faut 

»  encore  que  j'avoue  qu'ils  attri- 

»  buent  cette  dernière  qualité  à  un 

»  défaut  qui  lui  efl  particulier  ,  c'efl 

»  qu'elle  ne  fouffre  pas  ces  inver- 

»  fions  (i)  qui  donnent  au  Grec  &C 

(i)  On  regarde  communément  comme 
un  défaut  de  la  langue  françdlfe,  cette  ré- 
pugnance qu'elle  montra  pour  les  inver- 
fions.  Ceci  mérite  d'ctre  expliqué.  Voici 
comme  raifonnent  nos  volùno  rivaux. 
Les  inverfions  font  une  beauté  dan-:  une 
langue  ;  la  Françaife  eil  :!e  toutes  iCs  lan- 
gues modernes  celle  qui  en  fouffre  le 
moins.  Donc  c'eft  la  plus  imparfaite  à  cet 
égard.  Voici  comme  je  raifonae  à  moa 
tour  :  les  inverfions  font  une  beauté  , 
quand  elles  font  dans  le  génie  d'une  langue  : 
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»  au  Latin  tant  de  mouvement  &C 

»  d'cnergic.  Mais  après  tout,  comme 

le  génie  de  toute  les  Lngues  aéluelles  s'y 
refufe  ;  elles  s'en  permettent  toutes  ce- 
pendant ;  mais  le  Français ,  moins  qu'au- 
cune d'elles.  Le  Français  eft  donc  la  langue 
la  plus  parfaite  à  cet  égard  :  &  je  le  prouve. 
Les  noms  chez  les  anciens  variaient  dans 
tous  leurs  cas  ;  on  avait  donc  toujours  un 
moyen  de  diftinguer  le  régime  d'un  verbe 
de  fon  nominatif  j  quelque  place  que  ces 
deux  noms  occupaient  dans  la  phrafe. 
u4gricolam  laudat  juris  iegumque  peritus» 
Rien  n'eft  plus  clair  en  latin  que  ce  vers 
d'Horace.  Traduifez-le  en  français  en  con- 
fervant  fon  inverfion ,  vous  verrez  le  beau 
galimathias  :  h  laboureur  loue  du  dreh  6* 
des  loix  L'homme  Inflruit.  Eft-ce  le  labou- 
reur qui  loue  l'homme  inftruit  du  droit 
&  des  loix?  ou  fi  c'eft  l'homme  inftruit 
du  droit  &  des  loix  qui  loue  le  laboureur? 
ou  fi  c'eft  le  laboureur  inflruit  du  droit  & 
&  des  loix ,  qui  loue  l'homme  ?  Toutes 

on 
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»  on  ne  parle    que  pour  fe   faire 
»  entendre,   il  me  femble  que  le 
"^^^^"■^■■^^^■■■^^■^^^"^■^^■^^"■^— •> 
ces  fuppofitions  font  faifables  ,  fans  qu'on 
puiile  dire  précifément  quelle  eft  la  bonne; 
La  première  nous  paroît  plus  naturelle; 
&  cependant  Horace  dit  tout  le  contraire. 
Que  toutes  les   langues    modernes    tra- 
duifentce  vers  avec  fon  inverfion  ,  &  elles 
auront  une  phrafe  incompréhenfible.  D'où 
donc   cette  différence  ?   Ceft   que   leurs 
noms  font  indéclinables ,  &  que  rien  n'y 
diftingue  le  nominatif  du  verbe  de  fon  ré- 
gime ;  qu'il  faut  par  conféquent  que  les 
mots  foient  placés  dans  l'ordre  naturel  des 
idées   pour  préfenter  quelque  chofe   de 
clair.  On  nomme  d'abord  la  perfonne  qui 
agit  ;  c'efl  le  nominatif.  On  parle  enfuite 
de  fon  aftion  ;  c'eft  le  verbe.  Et  enfin  du 
fujet  de  l'aftion  ;  &  voilà  le  régime.  In- 
tervertiffez   cet  ordre ,  &  vous  ne  vous 
entendrez  plus.  Si  ma  propofitioneft  vraie, 
la  conféquence  eft  facile.   La  langue  qui 
a  fuivi  le  plus  invariablement  l'ordre  qui 
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^>  mérite  de  la  clarté  rachette  bien 
»  des  imperfedions.  Au  refte ,  Mef- 
>>  iîeurs,  il  n'appartient  pas  à  un 
»  Français  de  fe  porter  pour  juge 
»  dans  la  caufe  de  la  Langue  Fran- 
H  çaife  :  cette  fonction  ne  peut  être 
»  bien  remplie  que  par  des  étra«- 
»  gers,  &  c'eft  à  eux  qu'il  appar- 
>>  tient  de  prononcer  ». 

Toutes  les  oreilles ,  qui  avaient 
été  choquées  de  l'arrogance  du  Bre- 
ton, furent  charmées  de  la  noble 
modeilie  du  Français,  qui  rendait 
»     '■       '  I       II  I  I     I        ■ 

lui  eft  prefcrit  par  fa  nature ,  eft  celle  qui  a 
le  mieux  connu  fon  génie  ;  elle  doit  donc 
être  aufli  la  plus  claire  :  &  c'eft  ce  qui  eil 
reconnu.  Or,  cette  langue  eft  la  Fran- 
çaife.  Donc  ceux  qui  lui  ont  imputé  à 
défaut  cet  ordre  invariable  dans  l'arran- 
gement de  fés  termes  font  des  imbécilles, 
C'eft  ce  qu'il  failoit  démontrer. 
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jiiflice  à  tout  le  monde  fans  flatte* 
rie,  &  défendoit  (es  droits  fans  or- 
gueil. Tous  les  Morts  s'écrièrent 
d'une  voix  commune  :  Que  la  Langue 
Françaififolc  adoptée  I  &  elle  le  fut. 
Mercure ,  qui  préfidoit  l'affemblée 
comme  Dieu  de  l'Eloquence  &  des 
Langues  ,  applaudit  beaucoup  au 
choix  qu'on  venoit  de  faire.  Il  vou- 
lut  même  donner  aux  Français  une 
marque  éclatante  de  fa  faveur ,  en 
fe  chargeant  de  payer  pour  eux  le 
pafTage  de  la  barque  infernale. 

La  Nation  Françaife  jouit  long- 
tems  de  ce  privilège  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  en  fut  privée  à  l'occafion 
que  je  vais  raconter. 

Pluton  avoit  demandé  des  comptes 
au  vieux  Caron.  Il  falloit  remplir 
le  déficit  que  l'immunité  accordée 
aux  Français  avait  mis  dans  fa  re- 
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cette.  Il  fit  fon  mémoire  :  &  un 
Jour  que  Mercure  était  defcendu 
aux  Enfers  pour  y  amener  quelques 
Ombres ,  il  le  lui  prcfenta  ;  &  voici 
l'entretien  qu'ils  eurent  enfemble. 
MERCURE,  CARON. 

C   A   R   O   N. 

Un  proverbe  français  dit  que  les 
bons  comptes  font  les  bons  amis  : 
comptons  donc  ,  Mercure  ;  voici 
mon  mémoire. 

Mercure. 

Quel  mémoire  ? 

C  A  R   O   N. 
Le  mémoire  du  paffage  des  Fran- 
çais. Ne  m'as-tu  pas  dit  de  ne  rien 
exiger  d'eux  ,  &  que  tu  te  chargeais 
de  me  rembourser  ? 

Mercure. 
Cela  eft  vrai.  Voyons  cç  mémoire. 


(  77  )      ,      _ 
Sept  millions  cinq  cens  mille  livres  ! 

Quelle  fomme  exorbitante  î 

C    A    R    O    N. 

Le  mémoire  efl  cependant  très- 

exa£l 

Mercure. 

Sept   millions   cinq    cens    mille 

livres  ! 

C  A  R  o  N. 

Mais  fais-tu  que  c'eft  le  plus  grand 
peuple  de  l'Europe  ;  que ,  depuis 
notre  convention ,  il  a  fupporté 
une  pefte ,  deux  famines  &  neuf 
grandes  guerres. 

Mercure. 

Sept  millions  cinq  cens  mille 
livres  ! 

C    A    R    o    N. 

Oui ,  oui,  fept  millions  cinq  cens 
mille  livres.  Et  je  te  fais  grâce  en- 
core de  quatre  fols  trois  mailles. 
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Mercure. 

Belle  grâce  vraiment.  Eh  !  oîi 
veux-tu  que  je  prenne  cette  épou- 
vantable fomme  ? 

C   A   R   O    N. 

OÙ  il  te  plaira  ;  mais  il  me  faut 
Ae  l'argent,  car  je  dois  rendre  in- 
eeflamment  mes  comptes. 
Mercure. 

Sept  millions  cinq  cens  mille 
livres  !  Il  faut  que  ton  mémoire  foit 
faux,  ou  que  d'autres  Nations  foient 
paffées  en  fraude  fous  le  nom  des 
Français. 

C   A  R   o   N. 

Mon  mémoire  eft  très-jufîe,  &C 
je  n'ai  paffé  gratis  que  des  gens  qui 
parlaient  la  langue  françaife. 
Mercure. 

Ce  n'eft  pas  une  raifon  pour  qu'ils 
fuffent  véritablement  Français  ;  car 
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cette  langue  eft  très-répandue  par 

toute  l'Europe ,  &  on  la  parle  de- 
puis Cadix  j.ufqu'à  Petersbourg. 
C   A   R   O   N. 

En  ce  cas-là ,  j'aurais  bien  pu  me 
UiiTer  tromper.  Tu  fais  que  je  fuis 
vieux;  5c  ce  n'efl  pas  à  mon  âge 
qu'on  peut  apprendre  ime  langue 
nouvelle    avec  toutes  (es  fineffes. 
D'ailleurs 5  je  n'ai  jamais  eu,  comme 
toi ,  la  réputation  d'être  le  Dieu  de 
l'Eloquence  &  des  Langues;  &  je 
t'avoue  ingénument  qu'il  me  ferait 
impolîible  de  diftinguer  un  Parifien 
d'un  RufTe   qui  parlerait   français. 
Mais,  au  refte,  fi  j'ai  été  trompé, 
c'efl:  ton  affaire  &  non  la  mienne. 
Voilà  mon  compte  ;  paie-moi. 
Mercure. 

Ecoute  :  il  me  vient  une  idée.  Ce 
grouppe  de  Morts  que  tu  as  feit 
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ranger  à  part,  font  sûrement  des 

Français 

C   A   R   O   N. 

Ce  font  eux-mêmes . . . .  • 
Mercure. 

Je  vais  les  interroger.  Je  faiirai 
bien  diflinguer  s'ils  font  Français 
véritablement.  Sois  affuré  qu'ils  ne 
pourront  me  tromper  ;  &  je  te  jure 
par  le  fleuve  d'Effroi ,  que  s'il  s'en 
préfente  pour  pafler  en  fraude,  je 
les  punirai  d'une  fi  bonne  amende  ,' 
que  l'argent  que  j'en  tirerai  fuffira 
pour  m'acquitter  envers  toi. 

C   A    R    o    N. 

Voilà,  certes,  une  belle  déléga- 
tion que  tu  me  donnes-là  !  Avec 
quoi  veux-tu  que  des  Morts,  quî 
iarrivent  nus  ici,  paient  une  amende  ? 
Mercure. 

Que  cela  ne  te  mette  pas  en  peine. 


(8t  ) 
Croîs-tu  que  parmi  ces  Morts ,  il  ne 
s'en  trouve  pas  beaucoup  qui  aient 
enterré  là-haut  des  tréfors  ?  Eh  bien  ! 
je  les  enverrai  au  Tartare  jiifqu'à 
ce  qu'ils  m'aient  découvert  l'endroit 
où  eft  leur  argent  ;  6c  il  faudra  bien 
alors  qu'ils  me  paient. 

C    A    R    O    N. 

A   la  bonne   heure.  Mais  fonge 
qu'il  faut  bien  des  amendes  pour . . . 
Mercure. 

Laiffe-moi  faire.  Voyons  d'abord 
le  premier  qui  fe  préfente  avec  fon 
air  rébarbatif.  Qui  es-tu ,  mon  ami  ? 

LE    Mort. 

Français 

Mercure. 

Ta  profefîion  ? 

Le    Mort. 
Coq  d'un  FUbot. ..... 

Dç 
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Mercure. 

Je  ne  t'entends  pas 

LE-    Mort. 
Cuiiînier  fur  une  Efquif^  fi  vous 
l'aimez  mieux. 

Mercure. 
Tu  n'es  donc  pas  Français  ,  puif- 
que  tu  parles  Anglais  ? 

Le    Mort. 
Je  parle  Anglais  !  Je  n'ai  jamais 
fu  un  mot  de  cette  langue  ,  &  le 
feul  nom  d'Anglais  me  met  en  fu- 
reur comme  un  Bull-dog. 
Mercure. 
Anglais ,  Anglais ,  paye  l'amende. 
Et  cet  homme  à  la  grande  jacquette 
noire  ?  .  . . .  Qui  êtes  -  vous  ,  bon 
vieillard  ? 

le   Mort. 
Je  fuis  frère   Jacques  ,  fameux 
Lithotomifte  Français. 


(  «3  ) 
Mercure. 

Vous  voulez  dire  fans  doute 
TailleuK-de-pierre  ? 

Le    Mort, 

Tailleur-de-pierre  !  Vous  ravalez . 
mon  état  :  je  vous  dis  que  je  fuis 
tUho'tomific ,  &  que  je  me  luis  fait 
une  réputation-  immortelle  par  mon 
adreffe  à  retirer  les  calculs  cnquijlés. 
Mercure. 

Vous  êtes  Grec ,  Frère  Jacques  ; 
payez  l'amende.  Je  fuis  fâché  d'a- 
voir à  pimir  un  homme  de  votre 

mérite  ;  mais 

Le    Mort. 

Je  ne  fuis  point  Grec  ,  je  fuis 
Français  &  même  Franc-Comtois  ; 
ce  de  plus,  il  vous  êtes  travaillé 
à\\nQdys-uru  ,  fouffrez  que  je  place 
mon  fcalpd  à  côté  de  votre  raphé , 

ôc  en  moins  de  cinq  minutes 
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Mercure. 
En  deux,  payez  &  pafTez  promp- 
tement;  car  un  Franc-Comtois  qui 
parle  grec  m*ccorche  les  oreilles. 
Et  vous  autres ,  qui  êtes-vous  ? 
UN    Mort. 
Calogère  (i),  je  fuis  Français. .  i 

Mercure. 
Calogère.  ,  tu   n'es  pas   Français. 
Mais  paiTons  plus  loin  ;  quelle  était 
ta  profefiion  ? 

L  E     M  o  r  T. 
Pétais  Supérieur  d'un  Séminaire. 

Mercure. 
Je  t'entends ,  tu  étais  maître  d'une 
pépinière. 

LE    Mort. 
Oui ,  mais  d'une  pépinière  d'hom* 

(i)  Fleury  ,  Hift.  eccléfiaft,,  tom.  7^ 
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mes  ;  Sz  en  récompenfe   des  foins 

que  je  leur  ai  donnés ,  j'efpère  que 
vous  ne  refuferez  pas  à  mon  ^ /z- 
celle  que  voici  ,  &  à  mol  un  liceat 
pour  une  petite  laun  dans  l'Elifée. 

Mercure. 

De  par  Pluton ,  que  veux-tu  dire 
avec  ton  liceat ,  ton  fyncclU  (i)  & 
ta  laure  (i)  ?  Aucun  de  ces  termes 
n'a  jamais  été  français. 
LE    Mort. 

J'aurais  cru  Mercure  moins  igno- 
rant. Je  vois  bien  qu'il  n'a  jamais 
lu  l'Hiiloire  Eccléfiaftique  de  M, 
l'Abbé  Fleury  ,  il  aurait  vu  que 
fyncdh  iîgniiie  confident  ;  liceat  ^ 
permifîion ,  &  laure  une  place.  Mer- 
cure dira-t-il  maintenant    que    M, 

(  1  )  Fleury ,  par  toute  l'Hift.  ecciefiaft. y 
(2)  /i.  tom.  7  ,  pag.  165. 
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Fleury  ne  favait  pas  le  français  ? 
Ce  ferait  une  nouvelle  preuve  de 
ion  ignorance. 

Mercure. 
Ah    double    centaure  !    Barbare 
compofé  de   grec  &  de  latin  ;  je 
vais  t'apprendra  à  parler  aux  Dieux 
avec  plus  de  refpeâ:,  &  à  mieux 
raifonner.  Puifque   tu  dis  que  ces 
termes  fignifient  telle  chofe  en  fran- 
çais ,  ils  ne  font  donc  pas  français  ? 
Au  Tartare,  coquin  ,  au  Tartare. 
LE    Mort. 
Moi  au  Tartare  ! . . .  . 

Mercure. 
Oui ,  toi  au  Tartare ,  &  promp- 
tement. ...... 

LE     Mort. 
Je  n'y  tiens  plus  !  me  voir  con-. 
damner  au  Tartare;  par  qui  ?  Par 
xm  Lithrobulbus  ^  par  un  Cdonl 
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Mercure. 

Infoîent ,  tu  aurais  peut-être  bien 
voulu  mériter  la  première  épithete, 
lorfque  tu  étais  fur  la  terre, 
LE    Mort. 

Moi,  j'aurais  voulu  mériter  la 
première  épithete  ,  j'aurais  voulu 
être  un  Lithrobulbus ,  un  hérétique? 

ô  ciel! 

Mercure. 

Qui  te  parle  d'hérétique  ?  • .  T 
LE    Mort. 

Eh  !  Lithrobulbus  ne  iîgnifie-t-il 
pas  un  hérétique  ?  C'eft  le  nom  que 
les  habitans  de  Conftantinople  don- 
naient à  leur  Evêque  ,  à  l'impie 
Thimotée.  Lifez  Fleury,  vous  le 
verrez. 

Mercure. 

Malheureux  !  tu  parles  toujours 
de  Fleury ,  &  tu  ne  l'entends  pas. 
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Sais-tu  que  pour  peu  qu'il  te  reftât 
de  pudeur  ,  tu  rougirais  de  profé- 
rer de  pareils  termes  fi  tu  les  com- 
prenais ,  &  que  je  ne  fuis  pas  peu 
étonné  de  voir  le  bon  -  homme 
Fleury  en  orner  fon  Hiûoire  Ec- 
cléfiaftique.  Mais  en  attendant  , 
va  au  Tartare  t'inflruire  à  ne  plus 
prendre  des  exprefîions  grèques  pour 
des  mots  français. 

LE    Mort. 

Mais 

Mercure. 

Point  de  mais ,  au  Tartare*. 

L    E     M    OR    T, 

Quoi ,  je  ferai  Hcfycajlc  fur  une 
pareille  injuftice  ! 

Mercure. 

Oh!  ma  patience  efl  à  bout.  Je  te 
rendrai   bien   Hcfycajle  (i)   ma -gré 

(0  Fleury  ,  /</.  pag.  172, 
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toi.  Huiffiers  des  Enfers  ,  qu'on  ôte 

promptement  de  mes  yeux  ce  Su- 
périeur de  pépinière ,  &  qu'on  le 
remette  aux  mains  des  impitoyables 

Sœurs. 

LE    Mort. 

O  monftre  de  Mercure  !  (  Ici 
rHuiJJîcr  tcmmcnc  ). 

Mercure. 

Adieu  Calogcre 

LE    Mort. 
O  Lîthrobulbus  î  ô  Cilon  !  ô  !  ô  ! .  ; 
Mercure, 

Enfin  le  voilà  parti.  Et  toi ,  qui 
es-tu  ?  . .  .  . 

LE    Mort. 

Votre  très-humble  acolyte  ,  bril- 
lante Planète,  iiàkXtEtaïn  a  Elias  i 
je  fuis  Français,  comme  vous  pou- 
vez le  remarquer  par  mon  langage, 
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Mercure. 

Oui ,  je  remarque  très-bien  cela, 
LE    Mort. 

Je  fus  Aftrologue,  &  Rédaâeur 
de  l'Almanach  de  Liège  après  la 
mort  de  Mathieu  Lansberg.  C'eft 
rooi  qui  ai  appris  aux  bonnes  gens 
à  ne  pas  femer  leurs  pois  quand  la 

lune  efl  en  dicotome 

Mercure. 

Eh  !  mon  ami ,  puifque  tu  vou- 
lais parler  à  de  bonnes  gens  ,  il 
fallait  donc  te  mettre  à  leur  portée, 
&  au  lieu  de  ton  beau  terme  dicotome 
qu'ils  ne  comprendront  pas  ,  ne 
pouvais-tu  dire ,  quand  la  lune  efl 
dans  fes  quartiers  ? 

Le    Mort. 
Je  leur  ai  défendu  de  couper  leurs 
cheveux  ni   leurs   ongles   dans  la 
néommkt 
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Mercure. 

Qui  t'empêchait  d'employer  le 
terme  français ,  nouvelle  lune  î 
LE    Mort. 

Oh  !  ne  m'interrompez  donc  plus; 
Je  leur  ai  appris  que  l'attra^lion 
eu  plus  forte  dans  les  fyfygics  que 
dans  les  quadratures  ,  que  la  cha- 
leur du  foleil  nous  brûle  quand  il 
efl  au  lènith  ,  &  qu'elle  ell:  nulle 
quand  il  efl  au  nadir  :  qu'en  hiver 
la  terre  eft  en  périhélie  ,  &  dans 
l'été  en  aphélie  ,  &  le  foleil  réci- 
proquement en  périgée  &  en  apogée^ 
Ce'  fl  moi  encore  qui  ai  inventé 
ce  théorème  fi  clair  par  fes  expref- 
fions  :  la  diflance  aphélie  eft  à  la 
diftance  périhélie  ,  comme  la  tan- 
gente de  la  moitié  de  Vanomalit 
moyenne,  eft  à  la  tangente  de  I» 
moitié  de  Vanomalic  vraie.  Et  cet 
autre 
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Mercure; 

Arrête,  maudit  bavard,  arrête; 
ton  lang3ge  ferait  capable  d'épou- 
vanter Cerbère.  Paye  l'amende,  ou 

prends  la  route  du  Tartare 

LE     Mort. 
Ah  !  Seigneur  Mercure ,  comment 
voulez-vous  que  je  paye  une  amende, 

je  n'ai  pas  une  obole  ! 

Mercure. 
Au  Tartare ,  en  ce  cas-là. .  ]  l 

Le     Mort. 
Vous  voulez  donc   que  je  fois 
VJJïmpwu  du  bonheur  ? 

Mercure. 
Que  veux-tu  dire  avec  ton  Âjîmp* 
iou  ?..,... 

Le    Mort. 
Je  vois  bien  que  vous  aimez  qu'on 
vous  parle  clairement. Eh!  bien  vous 
allez  former  un  angle  dont  le  bon- 
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heur  &  moi  feront  les  côtés ,  &  dont 

le  fommet  fera  à  Thorifon  ;  &  tandis 
que  je  parcourrai  la  ligne  horifon- 
tale ,  le  bonheur  s'élèvera  par  tous 
les  Almicantharahs ,  jufqu'à  ce  que 
fon  Afymuth  fe  confonde  avec  mon 
\cnïth ,  &  alors  vous  fentez  bien  que 
Je  deviens  nu  M Afymptou  du  bon- 
heur ;  cela  eft  clair  comme  le  jour. 
Mercure. 

Admire  -  tu  ma  patience ,  infâme! 
Voilà  donc  ce  que  tu  appelles  parler 

clairement  ? 

LE    Mort. 

Tenez,  pour  vous  parler  tout 
uniment ,  je  voulais  vous  dire  que 
vous  allez  me  rendre  éternellement 

malheureux 

Mercure, 

Et  pour  dire  une  chofe  aufll  fim-; 
pie,  il  t'a  fallu  recourir  à  un  mê^ 
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lange  dégoûtant  de  Grec,  d'Arabe 
&  de  Tudefque  !  Au  Tartare  ,  au 
Tartare  ;  va  ,  tu  Tas  bien  mérité. 
Quoi  !  je  ne  trouverai  pas  un  feul 
Français  ? 

UN  Mort. 
Pardonnez-moi ,  Mercure  ,  je  fuis 
Français  moi ,  &  très-Français  je 
vous  alTure.  Je  m'appelle  Briffon.  Je 
fus  affez  bon  Naturalise ,  &  û  vous 
voulez  une  preuve  de  mon  petit 
lavoir  en  Ornithologie  :  Cacothraupes 
future  cyanea  ;  plumis  ba^in  rojtrï 
ambientihus  oculorum  ambitu ,  gutture^ 
Temigibus  rnajoribus  ,  rutricïbufqtie  ni' 
gris  cacothraupes  AngoUnjis  cyanea*** 
M   E    R    C   R   U   E. 

Que  diable  fignifie  tout  ce  fatras  ! 
Je  fuis  le  Dieu  des  langues ,  &  je 
jure  par  mon  caducée  que  je  n'y 
comprends  pas  un  mot. 
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B  K  I   S   S   O   N. 
C'efl  le  nom  d'un  gros  bec. . . .  ï 

Mercure. 
Quoi  !  tout  cela  n'eft  que  le  nom 
d'un  gros  bec  ? 

B   R   I   s   s   O   N. 

Pas  davantage 

Mercure. 
En  ce  cas ,  prends  la  route  duTar» 
tare. 

B  R  I  s  s  o  N. 

Oh  !  oh  !  je  vois  bien  que  tout  va 
îci-bas  comme  là-haut.  L'argent  fait 
tout.  Quand  on  ne  peut  pas  payer 
de  fa  bourfe  ,  il  iaut  payer  de  fa 
perfonne.  Combien  nos  Anciens 
avaient  raifon  de  dire  :  Argurials 
longkaïsi  machou  kai  panta  nikeseis! 
Mercure, 

A  merveille  !  Voilà  d'affez  bon  grec, 
s'il  était  mieux  prononcé.  Mais  cela 
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me  pf ouve  plus  que  jamais  que  tu 

n'es  pas  Français  ;  car  vous  avez  un 
Poète  qui  a  dit  une  chofe  égaL-va- 
ImUy  Ik  que  tu  aurais  sûrement  citée 
de  préférence  à  un  Poëte  Grec* 

B   R    I   s    s    O    N. 

Queleft-il? 

Mercure. 

Cell  Boileau, 

L'argent  ,  l'argent ,  dit  il.  Sans  lui  tout  eft  ftérîle. 
il 'argent  feu!  au  Palais  peut  faire  un  Magiftrat, 

B    R   I    S   S    O   N. 

Je  fuis  charmé  de  favoir  cela.  Je 
vois  que  vous  connciffez  votre  Lit- 
térature Frar  ça>fe.  Mais  enfin,  que 
décidez-vous  de  moi? 

Mercure. 
Que  tu  paies  l'amende ,  ou  que 
tu  ailles  au  Tartare. 

B  r  I  s  s  o  N. 
Je  n'ai  point  d'argent ...  ; 

Mercure 
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Mercure. 

Eh  bien  !  au  Tartare ..... 

B   R   I    s    s    O   N. 

Hélas  l  piiifque  vous  êtes  fi  impi- 
toyable, procurez-moi  un  peu  de 
hanguc-tsjerU'Canjava  (i)  ou  du  né^ 
fcnthcsy  ce  qu'en  pourrait  contenir 

(i)  Le  chanvre  des  Indes  eft  appelle 
par  les  Naturaliftes  Bangi,  Rumphe  lui 
donne  le  nom  de  Cannabis  indica.  Mais 
les  Malabares  le  nomment  Tsjeru-canjavay 
<*eft-à-dire ,  l'herbe  des  fous.  Ce  nom  lui 
convient  très-bien  ,  puifqu'elle  produit 
tous  les  degrés  ,  depuis  la  gaieté  jufqu'à  U 
fureur.  Les  plus  favans  Naturalites  croient 
que  ce  n'eft  autre  chofe  que  le  Nepenthcs 
des  anciens.  Mais  je  penfe  bien  que  ce 
mot  ne  rendra  pas  la  plupart  de  mes  Lec- 
teurs plus  favans  ;  ils  me  comprendront 
sûrement  beaucoup  mieux,  fi  je  leur  dis 
que   Nepenthes   veut  dire  Chajfe'fnucis» 

E 
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un  acaricoha  f  i),  ou  un  hydro-cotyh  ; 

de  avec  cela ,  je  braverai ,  toutes  les 

fureurs  de  l'Enfer 

Mercure, 
Allons ,  s'il  ne  faut  que  cela  pour 
te    rendre  heureux ,   je   t'enverrai 
chercher  toutes  ces  drogues-là  chez 
les  Apothicaires  de  Paris. . . . , 

B    R   1    s    s    O    N. 

Hélas!  je  fuis  donc  condamné  à 
jn'en  pafîer  toujours  ! 

Mercure. 
Pourquoi  donc? 

B  r  I  s  s  o  N. 
C'efl  que  les  noms  de  ces  plantes 
font  Grecs,  Malabares  &  Indiens, 


(i)  Ce. que  les  Naturaliftes  Indiens ,  ou 
ceux  qui  copient  leurs  mots  j  appellent 
Acaricoha  ,  efl  une  plante  que  les  Grecs 
appellent  Hydro-cotyh ,  &  qu'on  pourroit 
iiojiimer  en  français  Planter  à- ^odeu. 
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&  que  nos  bons  Parifiens  n'entendent 

pas  ces  langues-là. . . . 

Mercure. 
Pourquoi  donc,  écrivant  au  mi- 
lieu d'eux,  &  pour  eux  ,  employais- 
tu  de  pareils  langages?  Allons,  je 
fuis  bien-aife  que  tu  fois  pimi  par- 
eil tu  as  péché.  Pars. 

C    A    R    O    N. 

Tu  vois ,  Mercure ,  que  fi  tu  n'ac* 
cordes  la  franchife  du  paflage  qu'aux 
véritables  Français  ,  il  ne  t'en  coû- 
tera pas  beaucoup  en  indemnités.... 
Mercure. 

Rien  n'efl  plus  vrai.  Le  tout  eil 
de  bien  diUinguer  ceux  qui  doivent 
l'obtenir  ;  8c  je  vois  que  rien  main- 
tenant n'eft  plus  difficile.... 

C    A    R    o    N. 

Mais  tous  ceux  qui  viennent  de 
paffer  devant  toi,  difent  qu'ils  font 


'■"'"' j 
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nés  en  France  :  comment  fe  fait-il 
que  la  langue  qu'ils  parlent  ne 
foit  pas  la  Françaife  ?  Cette  langue 
n'exiHe  donc  plus  ? 

Mercure. 
Je  n'y  conçois  rien.  Il  faut  que 
les  Français  foient  devenus  fous.  Il 
y  a  long-tems  qu'on  les  en  accufe. 
Leur  langue  était  élégante ,  polie , 
plus  fage  que  toutes  celles  de  l'Eu- 
rope. On  lui  reprochait  feulement 
d'être  un  peu  pauvre.  Ils  auront  cru 
peut-être  l'enrichir  en  tranfportant 
chez  elle  des  termes  pris  dans  toutes 
les  autres  langues.  Les  infenfés  !  je 
les  plains  ;  car  bientôt  ils  n'auront 
plus  qu'un  jargon  que  chacun  des 
peuples  de  la  terre  entendra  en  par- 
tie, &  qu'eux  feuls  ne  compren- 
dront plus.  Au  refte,  fuiTent-ils  nés 
fur  les  bords  de  la  Seine,  je  ne  rc-^ 
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connoîtrai  jamais  pour  Français  des 
gens  qui  parlent  un  langage  fi  ex- 
travagant. Mais  voyons  celui  qui 
^'avance  vers  nous  d'un  air  empéfé. 
Un    Mort. 

Ouf,  ouf,  ouf 

Mercure. 
Eh  bien  I  ouf,  ouf:  qui  es-tu?.,"; 

•Le    Mort. 

Ouf.  Un  moment,  s'il  vous  plaît. 
Ouf..... 

Mercure. 

Dis-nous  donc  promptement  qui 
tu  es  . .  . 

Le    Mort. 

Ed-ce  que  vous  ne  le  voyez  pas 
bien?  Ouf....  Je  fuis  Français.  Ouf.. 

Mercure. 

Que  fignifient  tons  ces  ouf,  ouf? 
Qu'as- tu  ? 

^3 


Le    Mort. 
Ce  que  j'ai  ?  ouf. . .  ce  que  j'ai? 
J'ai , . .  j'ai . . .  une  ortho-pncc.  Ouf.... 
ouf. 

Mercure. 

Une  ortho-pnée^  ouf,  ouf!  Et  qu'eilr 
ce  que  c'cft  qu'une  ortho-pnéc  ? 
L   E     M   O   R   T. 

C'eft  la  refpiration  courte.. . .' 

Mercure. 
Je  m'en  étais  douté.  C'eft  encore 
un  Grec.  Quelle  fut  ta  profefîion  ? 
L  E     M  o   r  T. 
J'étais  Rhéteur .... 

Mercure. 
C'eft-à-dire  ,  bavard  ;  cela  me  pa- 
raît aftez  incompatible  avec  la  courte 
haleine. 

L  e    Mort. 

Comment ,  bavard  !  Savez-vous 
bien  jSeigneur  Mercure ,  que  je  vovis 
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dirai  (znsméth'Onomie  ^  que  vous  êtes^^ 

lin  ignare  y    un  impérke ,    de  traiter 
de  bavard  un  homme  tel  que  moi^ 
Mercure. 
Ahl  tu  dis  des  injures.... 

Le    Mort. 
Je  vois  bien  à  votre  milan-colu  ^ 
que  rmprqf-opopée  n'eft  pas  de  votre: 
goût. 

Mercure,  (^lul  donnant  un  foufiti)^ 
Tiens ,  tiens ,  comment  appelles-tu 
cette  fîgurt-là  } 

Le    Mort. 
Ah!  maudit  Chrurgim ;  c'eil  une 
apo-firophc. 

Mercure. 
•Ce  n'ell:  pas  tout  ;  il  faut  mainte- 
nant que  tu  paies  l'amende,  ou  que 
tu  prennes  la  route  du  Tartare. . . , 
Le    Mort. 
Du  Tartare  !  Eh  !  pourquoi  t 
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Mercure. 

Parce  que  tu  es  un  fourbe ,  Sc  que 
tu  n'es  pas  Français. 

L    E     M    O    R    T. 

Je  ne  fuis  pas  Français  ?..,;; 

Mercure, 
Non ,  tu  ne  l'es  pas.  Au  Tartare  j 

on  paie 

Le    Mort. 
.  Ah  I  Seigneur  Mercure  ! . . .  • 
Mercure. 
Point  de  Mercure....  Au  Tartare...; 

Le    Mort. 
Ah!  quelle métha-topie  ?  Je  comp- 
tais aller  aux  Champs-Elyfées, 
Mercure. 
Tu  vois  que  tu  est  trompé. ..^ 
Le    Mort. 


Quelle  métk-allage  ! 


Mercure. 

Vas-tu  nous  rappeller  toutes  tes 
figures  de  Rhétorique  ? 
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Le    Mort. 
Quelle  trifle  métha-mor-phofe  ! 
M    E    R    C   V    R   E. 

Pars,  pars. 

Le    Mort. 

Quelle  dyfano'iU  .'.... 
MercuR-E  U  poujpint  par  les  epaukS', 

Va  donc  promptement  conter 
ailleurs  tout  ton  baragouin.  Enfin  , 
le  volL\  parti.  Mais ,  quelle  eft  cette 
belle  Dame  qui  s'en  vient  d'un  air 
effaré  ? 

La    Dame. 

Paflage ,  Mercure ,  paiTage. ...  ; 

Mercure. 
Qui  êtes-vous  y  Madame? 

LA     Dame. 
Françaiie,  &  qui  plus  efl  Du- 
cheffe.  Je  fuis  morte  d'une  colique 
de  mifcrcrc  ^  qui  m'a  faifie  au  mo- 
ment   que    j'ai    appris  l'abolitioa 
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des  droits  honorifiques.  Car  vous 
n'ignorez  pas  que  tout  eft  boule- 
verfé  en  France  ;  qu'une  troupe  de 
Démo-craus  ne  veut  plus  nous  faire 
la  révérence;  qu'ils  ont  élagué  le 
réto\  qu'ils  nous  traitent  à'AriJlo^ 
crûtes  y  de  valets  du  De/poti/mc,  que 
toute  l'ancienne  hiér-archic  des  rano^s 
eil  abolie  :  vite,  vîte^  qu'on  mette 
le  Styx  entre  moi  &:  cette  canaille. 
Mercure. 
Ma.  belle  Dame,  je  ne  crois  pas 
que  vous  foyez  Françaife;  car  vous 
parlez  Grec  &  latin  :  vous  n'êtes  pas 
non  plus  Grecque  ou  Romaine  ;  car 
vous  n'aimez  la  liberté  ni  l'égalité. 
La  feule  grâce  que  je  puiffe  vous 
accorder ,  c'efl:  d'aller  là-bas  vous 
abreuver  dans  les  eaux  du  fleuve 
à' Oubli  (Lethé)  ;  car  vous  ne  méritez 
pas  d'entrer  dans  les  Champs-Ely;- 
fées. 
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Chœur  des  FrançaisI 

Bravo ,  bravo ,  Mercure ,  c'eft  une 
Ariflo'Crau,  Bravo  ,  hravo  ,  bravo. 

Mercure. 

Ah!  Caron,  je  révoque  ma  fa- 
veur. Quoi!  parmi  tous  ces  gens 
que  tu  avais  fait  ranger  à  part ,  & 
qui  fe  diraient  Français,  il  ne  s'en 
trouve  pas  un  feul  !  Allons ,  qu'on 
les  conduife  tous  au  Tartare  :  ce 
font  à^s  impofteurs  qui  ont  voul^ 
tromper  les  Dieux. 

FIN. 
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